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fjO document qu’on va lire existe aux Archives 
nationales. Son existence a été révélée par la pu- 

■pi 

blication qui en a été récomment faite dans une 
Revue. Avec l’autorisatioii de M. le directmir des 
Archives, j’ai pu avoir communication de la pièce 
originale. 

La lettre de Fourier au grand juge (litre que por¬ 
tait, au temps du Consulat, le ministre de la justice) 
est écrite sur une seule feuille de très grand papier 
dont elle reinplit entièrement les quatre pages, f/é- 
criture est plus fine et plus serrée (juc dans les ma¬ 
nuscrits de Fourier des époifues subséquentes. On 
y remarque un certain iiombre de ratures qui dé¬ 
notent que la pièce a été réollemcnt écrite d’un pre¬ 
mier jet, sans brouillon, et qu’elle n’est pas une 
copie. 

La signature a deux r au milieu; il en est do 
même au bas des articles publiés par Fourier dans 
les journaux de Lyon de cette époque. Cela m’étonne 

i, 
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d’autaiiL plus ({u’uno lettre de Kourier à sa tiiùj'O, 
sous la date de RoiieUj le 8 janvier 1790, c’est-à-dire 
lorsqu’il u’avait pas encore dix-Iiuit ans, lettre dont 
j’ai donné un fac-similé dans la seconde édition de 
sa vie (Paris, 1843), n’a déjà qu'un r mitoyen à la 
signature. La meme orthographe du nom propre se 
rencontre dans toutes les lettres de Fourier que j’ai 
eues sous les yeux, notamment dans celles adressées 
à Just Muiron, depuis le commencement de leur 
correspondance en 181G; elle se retrouve dans les 
titres de tous ses ouvrages, excepté la Théorie des 
quatre 7nouvemeTits^ qui ne porto point de nom d’au¬ 
teur. Nul doute par conséquent qu'il faille mainte¬ 
nir le nom do Fourier, comme il l’a signé invaria¬ 
blement lui-méme, sauf dans les doux circonstancos 


■ A 



» J * 


A la lettre de l’an Xf 1 au grand juge se trouvent 
annexés, dans le dépôt des Archives : 1" trois numé¬ 
ros do deux journaux du temps (le Ihdlelin de Li/ou 
et le Journal de Lijou) qui contiennent des articles 
de Foui'ier;— 2" une note de police portant eu 


marge : Bureau des journaux, et contenant des an¬ 
notations qu’on trouvera plus loin reproduites dans 
le préambule, dont un collaborateur de la Revue de 
France, M. Félix Rocquain, a fait précéder la lettre 
de Fourier, en la pul)liant dans la livraison do ce i-e- 
cuoil du 30 avril 1874. 

IjC motif ([ui porte Fourier à s’adresser au grand 
juge est oxpli(]ué dans les premières lignes dt‘ sa 
lettre : il crovait avoir à se défendre contre les oh- 
servations critiques (on pourrait dire les dénoncia¬ 
tions) dont il savait être l’oljjot à jiroiios de son 
article : Triuïniyird.t co?xlinefUal. 11 est bon de 
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rap[juler (jUL* lu gmnd juge rûunissail les aLLiibuLions 
lIc ministre de la justice et celles de ministre de la 
police. Les secondes ne furent érigées de nouveau 
en département ministeriel, confié de nouveau aussi 
à Fouché, que l’annéo suivante (juillet 1804), apres 
la conspiration de Georges Cadoudal et de Pichegru. 
C’est le chef de la police que Fourier avait surtout 
en vue et, par son intermédiaire, le premier consul, 
lorsqu’il écrivait au grand juge. 

Quoi qu’il en soit, voici sa lettre avec la notice 
dont elle est précédée dans la Iküue de France^ où 
elle a paru. 


UNE l.ETTRE INÉDITE DE FOüRIER 


Il n’est aucun des lecteurs de la Revue qui no o(ui- 
naisse de nom le ciief, aujourd’hui presque oublié, 
d’une dos écoles socialistes que notre siècle a vues 
naître, Fourrier, l’iiivcnteiir de ïAttraction passion¬ 
née et le lüiidatour du Phalanstère. Gomme récule 
de Saint-Siiuon, dont elle a été la rivale, l’ècolo de 
Fourrier a eu ses disciples zélés, et à cette heure 

encore, malerré le discrédit où elle est tombée devant 

' < 

l’opinion, elle consei’ve quelques adeptes dont la 
iidélité était assurément digne d’une meilleure cause. 
Guelipie jugement i[na l’on porte sur ces diverses 
écoles, elles soui désormais du domaine de rhistoire, 
et l’on ne peut éviter de leur accorder une place 
dans un exposé critique des doctrines ou des aberra- 
rions qui ont eu cours à notre époque, fms théories 
de Fourrier, en particulier, ont été appréciées, à 
diverses reprises, soit an point de vue pliilosophitfuo, 
soit au t)oint de vue ecünomifjue; par des écrivaiufj 
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UNE LETTRE DE EOURIEU 


(le mérite (I). Ku publiant un docnment qui ajoute 
(le nouveaux renseignements à ceux que l'on possé¬ 
dait déjà sur les idées et la vie d’un homme devenu 
céléî)re, nous ne prétendons point revenir sur les 
jugements dont ses doctrines ont pu être l’objet, et 
ne voulons (pdenrichir sa biographie d’un'chapitria 


inédit. 

Pour ([ue ce document offre au lecteur tout rinté> 
rêt dont il est susceptible, de courtes considérations 
sur les théories de Fourrier sont nécessaires. Nous 
ne parlons, bien entendu, que de ses doctrines so¬ 
ciales, et laissons de côté sa Cosmogoniey dont Tap- 
préciatiou échappe à la critique. Ce fut en 1808, — il 
avait alors trente-six ans, — que, pour la première 
fois, il émit ses idées dans un ouvrage intitulé : 


Théorie (hs ([uatre mxmTcments Pt des destine'es 
(f en vraies. 

Quatorze ans plus tard, il reprenait ces idées, en 
les développant, dans son Traite d^association indus¬ 
trielle et agricole. Ces deux ouvrages, que d'autres 
moins importants suivirent, offrent une complète 
exposition de son système. Mais ils sont rédigés dans 
une langue si imparfaite, ils abondent eu néolo¬ 
gismes si bizarres, que la lecture eu est souvent dif¬ 
ficile, quelquefois même impossible. Victor Considé¬ 
rant, qui, après la mort de Fourrier, devint le chef 
de l’école phalanstérienno, a présenté, en langage 
plus net, les doctrines de son maître dans un livre 
intitulé : Exjiosltion abrogée du système, de Four¬ 
rier, Un résumé plus clair est dû encore à un ancien 


(1) Reybaud, Etude sur les réformateurs ou les soda- 
}istes modernes. — Ott, Traité de Véconomie sociale,, Paris, 
1851. — Lerminier, Fourier et son école dans les Tablettes 
européennes, 1851. — I>e Loménie, Galerie des contempo¬ 
rains illustres, t. X. — Voir aussi Ferrari, dans la Revue 
des Deux-Mondes,, août 1845. 
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élève (le l’Ecole polytechnique, M, Hippolyte Renaud, 
sous le titre de Solidarité^ ou vue synthétique sur ta 
doctrine de Fourrier. 

De la lecture de ces divers traités* il ressort que 
les passions humaines* rigoureusement dMnics et 
soumises à une classification métliodique, consti¬ 
tuent la base du système do Fourrier. Il pose en 
principe que toute tendance natui^elle à l’homme, 
toute inclination, quelle qu’elle soit, dirige l’individu 
vers un but voulu par la Providence. Il établit en 
outre que toute propension, si étrange, si vicieuse 
même qu’elle puisse paraître, est susceptible de so 
rattacher, sous des noms et à des degrés divers, à 
une passion déterminée. Il ajoute qu’il en est des 
passions comme des couleurs, comme des sons, ([u’on 
peut les réduire à un nombre limité de passions capi¬ 
tales, au-dessous desquelles se déroulent les espèces 
infiniment variées des passions secondaires. Classer, 
étiqueter, si l’on peut ainsi dire, les individus selon 
leurs penchants, et les mettre à même de déployer 
dans les faits une activité en rapport avec ces pen¬ 
chants, c’est du même coup trouver le véritalile 
emploi des forces individuelles au sein de la société 
et donner à l’homme la quotité de Imnheur dont il 
est capable, l’homme n’étant heureux que par la 
pleine satisfaction de ses goûts et de ses inclinations. 

Telle est, en quelques mots, la théorie de VAttrac¬ 
tion passionnée. C’est, disait Fourrier, le système de ’ 
Newton appliqué au monde social. Ainsi classés et 
hiérarchisés dans l’ordre des passions, les hommes 
.sont répartis en groupes, qui, sous le nom de Pha¬ 
langes (1), parviendront un jour, par leurs efibrts et 
leurs travau.x comliinés. à réaliser sur le globe l’état 
iVIIarmonie. 


'1^ Le Phalanstère ost le lion où demeure la Phalange. 
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JjG lecteur u’aurait pas une intelligence complète 
du (locuiucnt que nous reproduisons plus loin, si, à 
cette brève exposition des idées de Fourrier, nous 
irajoutions l’indication de quelques-unes des extra¬ 
vagances où se complaisait Timagination exaltée do 
rauteur. La période d’Harmonie, qui lui apparaissait 
comme la récompense future des travaux do riiuma- 
nité, devait, selon lui, se manifester par des mer¬ 
veilles inattendues dans le monde physique et le 
monde intellectuel. A ce moment fortuné, les glaces 
polaires disparaîtront, les saisons seront mieux équi- 
lil )rcos, riiomme, haut de sept pieds, aura une vie 
moyenne de cent quarante-quatre ans, et son orga¬ 
nisme modifié lui permettra de séjourner au fond des 
eaux. Alors aussi il y aura habituellement sur le 
globe 37 millions do poètes égaux à Homère, 37 rail¬ 
lions de géomètres égaux à Newton, et ainsi de tous 
les talents imaginables. Nous passons bien d’autres 

insanités dont la mention ne saurait trouver place 
• * 

ICI. 


Lorsqu’il écrivit, en l’an XII, la lettre curieuse 
qui fait l’objet de cet article, Fourrier était déjà en 
possession de son système. La première pensée lui 
en était venue, raconte-t-il, vers la fin du Directoire, 
alors qu’il était simple commis marchand à Marseille. 
Il se rendit à Paris, en vue de se Jivrer aux études 
que nécessitait l’élaboration de ses théories encore 
informes en son esprit. Moins d’une année après, des 
revers de fortune robligeaient de partir pour Lyon, 
où il reprenait sa première profession, ’l’out en exer¬ 
çant le.métier de courtier de commerce, il publiait, 
dans les gazettes de Lyon, divers articles qui étaient 
comme une introduction à une exposition ultérieure 
de ses doctrines. L’article intitulé Trltviiimral con- 
(inental^ paru dans le liullelin de L/yon du 2.7 fri¬ 
maire an XII, eut du reteiitissenieiit ; le nom de Tau 
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« 


leur parvint jasqu’au premier consiii (1). Dans cet 
article, P^ourricr annonce que « l’Europe touche à 
une catastrophe qui causera une g'uerrc èpoiivanta- 
Itlo et qui SC terminera par la paix perpétuelle. » 

(f Le p^enre humain, ajoute-t-il, passera d’abord à 
une paix temporaire et générale par l’eüet du trium¬ 
virat continental. Il ne reste sur le continent que 
quatre puissances marquantes : France, Russie, Au¬ 
triche et Prusse... La Prusse... n’est ({u’un Etat pa¬ 
ralytique. Ouverte de toutes parts, elle sera partagée 
par ceux des trois autres qui voudront se liguer pour 
renvahir... Dès lors l’Europe sera réduite au trium¬ 
virat : France, Autriche, Russie. On .sait quelle est 
l’issue de tout triumvirat : une dupe et deux rivaux 
qui se déchirent. Il est bien probalile que l’Autriche 
jouera le rôle de Lepidus... La France et la Russie 
partageront l’Autriche et se disputeront, sur son ca¬ 
davre, l’empire du globe. Ainsi, pour donner au 
globe la paix généralG, il faut former le triumvirat 
pur l’anéantissement de la Prusse. Dix ans après, il 
ne restera qu’un seul maître. » 

On conçoit que cet article ait éroillé un moment 
l’attention du premier consul, dont il llattait les vues 
ambitieuses et les projets de conquête. Mais, après 
renseignements pris, on laissa Fourrier à son comp¬ 
toir et on se borna à le surveiller. Cet article fut 
suivi d'autres qui valurent à leur auteur un avertis¬ 
sement de la police. Dans run de ces nouveaux arti¬ 
cles {Journal de Lyon,, 7 nivôse an XII), il prenait à 
partie les journalistes qui l'avaient raillé au sujet 

(1) L’auteur de l’article Fourrier (et non Fourier) dans 
la Biographie universelle (édition Didot), se trompe quand 
il dit que lea articles publiés par Fourrier dans les jour- 
naiix do Lyon l’étaient sous le voile de l’anonyme. Au con¬ 
traire. tous ces articles sont signés. Il fait également une 
erreur de date en disant que l'article du Triumvirat fut 
remarqué de « l’empereur. » 









12 


UNE LETTRE DE l’OURlEK 


de SOU écrit sur le Triainvirat., leur op})o.saiit qu il 
avait « maintes lois adressé des notes politiques au 
î^ouvcruement, (lu’il avait reçu eu réponse des lettres 
llatteuses signées Carnot, Talleyrand et autres per¬ 
sonnages, et (|ue, lorsqu’on avait les sujl'rages de tels 
hommes, on pouvait se passer de rapprobation du 
vulgaire (1). )> On envojm au ministre de la police le 
numéro du journal qui contenait cet article, avec 
une note ainsi conçue ; « Presque ciiaque Jour, les 
journaux contiennent quelque nouvelle folie signée 
Fourrier. Aujourd’liui, il se moque de ceux qui ont 
eu la betise de se plaindre de son article du Trium- 
riral dénoncé par les commissaires du gouverne¬ 
ment. Ne conviendrait-il point de faire défendre aux 
journaux d’insérer aucun article politique de cet in 


U ? » 

Dans ces articles, comme en tous ses écrits. Four¬ 
rier montre en lui-méme et dans ses idées uito con- 
liance absolue; et cet orgueil démesuré qui ne se 
démentit jamais, no fut pas rime des moindres cau¬ 
ses de son ascendant sur ses disciples. Il croyait fer¬ 
mement qu’il était l'homme du destin, et que dr 
toutes parts les événements préparaient sa venue et 
sa doctrine. 11 se persuadait même que Bonaparte ne 
devait être qu’un instrument dans se.s mains pour 
fonder l’ére nouvelle annoncée par son génie. Fn rue • 


il) « On peut se consoler do a’ètrc pas en favourchezle.'» 
diplomates de la Grand’-Côte,» disait textucHemcnt Fouricr. 

La réponse de Carnot à une communication de Fouricr 
a été trouvée dans les papiers d’une do ses sœurs, madame 
Clerc, morte à Besançon en 1841. Elle est à la date du lu 
messidor an IV et se trouve citée page 37 de la 2*-’ édition 
et p. 50 do la 5« édition de la Yic de Fourier que j'ai.publiée. 

Il serait plus intéressant encore d’avoir la ou les réponse*: 
de Tallcyrand à des communications de Fouricr. Ces do¬ 
cuments sont probablement perdus, 

{Soie du second éditeur^ Ch. Cellariu.) 
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de décider le premier consul à servir ses idées, il lui 
offrait le grade alléchant de Primat ou Empereur du 
Globe « grade dévolu de droit au iondateur de l’IIar- 
monie universelle. » Néanmoins, Iden que sa doctrine 
dût, d’après lui, apporter la félicité aux hommes, il 
la gardait avec in» soin jaloux, ne voulant que per¬ 
sonne, en la dévoilant, lui arrachât, disait-il, une 
gloire qui n’appartenait qu’à lui seul. 

Ce fut à la suite des avertissements (lu’il reçut do 
la police que Fourrier écrivit la lettre qu’on va lire. 
En la datant du 4 nivôse an XI, il s’est trompe sur 
le chiffre de Tannée; car, d’une part, cette lettre est 
po.stérieure à l’article du Triumth'af^ paru le 25 fri¬ 
maire an XII, et d’une autre part, en marge de la 
note qui accompagnait le numéro du Journal de 
Lyon du 7 nivôse an XU, note émanée vraisembla ¬ 
blement du commissaire de police de cette ville, un 
fonctionnaire de la police, à Paris, écrivait : « On a 
répondu au commissaire de veillera ce qu’on n’insére 
rien d’inconvenant dans ce journal. Cy-joint un autre 
genre do folie que ce Fourrier a adressé au grand- 
juge. » Cet autre genre de folie est la lettre dont il 
s’agit. Interceptée à sou départ eu raison de la sus- 
cription qui la rendait suspecte, elle alla directement 
de Lyon au ministère do la police et resta dans les 
bureaux sans parvenir à son adresse. Si le grand- 
juge Régnier en eût eu connaissance et eût pris la 
peine do la lire, il est permis de conjecturer que sou 
impression n’aurait pas été différente de celle (ju’é- 
prouveront sans doute nos lecteurs. 


i-’ÉLix uocgUAiN- 
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L'NE LETTRE DE FOUUlER 


LETTRE DE FOURIER 


Lyon. 4 nivôse an XI. 

« 


Citoyen grand juge, 

C’est à propos d’une J)aga.telle que je vais vous ré¬ 
véler de grandes choses. Permettcz-nioi une demi- 
liage sur cette liagatellc qui donne lieu à l’annonce 
de l’harmonie universelle. 

Je suis informé que des particuliers vous on 
adressé leurs observations critiques au sujet de l’ar¬ 
ticle Triumvirat^ dont je vous fais passer un exem¬ 
plaire; il me semble tpic c’était assez du commis¬ 
saire général de police pour exercer une telle cen¬ 
sure; j’cii ai conféré avec lui et je suivrai .ses in¬ 
structions. 

Diverses fois j’ai adressé des notes politiques au 
Directoire ou au ministre de l’extérieur. J’ai tou¬ 
jours reçu en réponse des lettres fiatteuses ; je pré¬ 
sume que rarticlc Triumvirat sera de meme goûte 
quant au fond, bien qu’il puisse pécher par la forme,, 
car il a été jeté à main levée. 

L’opinion, (juoique éloignée du sens de la politique 
actuelle, n’en est que plus digne d’attention. L’évé¬ 
nement menace. A la premièi’e guerre continentale, ^ 
un des deux empires allemands sera morcelé, ap¬ 
pauvri, et le Triumvirat formé do fait. Il ne sera, 
dès sa naissance, ({u’im duumvirat, car rAllemagnc, • 
pays ouvert et froissé entre les deux rivaux, de- ' 

viendra vassale de l’un et l’autre. Mais le duumvirat - 

11 


? 



































Ai: GUANl) JUGE 


15 


ne sera encore qu’un piège pour la France; et quand 
j’avertis mon pays qu’il risque d’elrc joué dans ce 
choc ultérieur, que la Paissie aura des moyens pour 
frapper des coups brillants et que la France ii’aura 
aucune chance à son avantage, je n’avance rien que 
je ne puisse prouver dans le plus grand détail, s’il 
était nécessaire ; et j’ose croire que cet éveil obtien¬ 
dra l’aveu du gouvernement plutôt que d’exciter sa 
censure, et que l’imprimeur qui l’a inséré, par con¬ 
fiance pour moi, ne sera nullement inquiété. 

Mais ce n’est pas là l’objet dont je me propose de 
vous entretenir. Ces débats de civilisation sont, dès 
ce moment, des amusettes à oublier ; il se prépare un 
événement d’une toute autre importance et dont je 
vais donner connaissance au gouvernement. 


HARMONIE SOCIALE UNIVERSELLE ET CHUTE PROCHAINE 
DES TROIS SOCIÉTÉS CIVILISÉE, BARRARE ET SAUVAGE 


Je suis inventeur du calcul mathématique des 
destinées, calcul sur lequel Newton avait la main et 
qu’il n’a jias même entrevu ; il a déterminé les lois 
de l’attiMction matérielle, et moi, celle de l’atti^actiou 
passionnée, dont nul homme avant moi n’avait 
abordé la théorie. 

L’attraction passionnée so trouve être l’Archctypc 
sur lequel Dieu a réglé toutes les modifications de 
la matière, l’ordre du mouvement universel et du 
mouvement social des humains dans tous les 
mondes. 


Tant qu’un globe oublie de calculer les lois de 
l’attraction par analyse et synthèse, sa raison mar¬ 
che de ténèbres en ténèbres ; il ne peut pas acquérir 
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l;i moindro notion sur les lois dirigeantes de Tuni- 
vers, sur les destinées sociales, le but des pas¬ 
sions, etc... 

La théorie des destinées peut se diviser en trois 
branches principales : 

1“ La théorie des créations, c’est-à-dire la déter¬ 
mination dos plans adoptés par Dieu pour les inodi- 
lications de la matière, depuis la cosinogouie des 
univers et astres non aperçus jusqu’aux développe¬ 
ments les plus minutieux do la matière dans les 
trois règnes ; les plans suivis par Dieu dans la dis¬ 
tribution d<3S passions, propriétés, forun^s, couleurs, 
saveurs, etc... aux diverses substances ; 

2“'Le mouvement social, c’est-à-dire les destinées 
futures et passées des sociétés humaiues dans les 
divers globes, leur ordomiauce, leurs révolutions, 
leurs caractères, etc...; 


o" L’immortalité ou le destin futur et passé de 
Dieu et des âmes dans les divers monrles qu’elles ont 
parcourus et parcourront pendant réternilé. 

Vous jugerez, citoyen ministre, que rachèvement 
de cette immense théorie serait une Lâche beaucoup 
trop forte pour une seule tète et meme pour plu¬ 
sieurs ; aussi me suis-je arreté spécialement au calcul 
le plus urgent, celui du mouvement social et de la 
destinée sociétaire des nations iiidustrieus(‘s. .Lui 


déterminé dans les plus petits détails tout le méca¬ 
nisme de l’harmonie, depuis les procédés di? l’admi- 
uistration centrale jusqu’aux inimitiés des relations 
domestiques, qui s’exercent dans un ordre dicimé- 
tralement opposé au nôtre. 

Quant aux calculs autres que celui du mouvement 
social, je me suis borné à en prendre la clef, eu 
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lairo (les lîbauches dans (diacunc dos sciences tixiis, 
même dans les arts fixes comme la musiiitie ; j(‘ 
livrerai cette clef aux savants ; ce sera une proie (jiii 
leur fournira amplement les moyens de s’illustrer; 
je ne garderai que l’honneur de leur avoir ouvert la 
voie, mais J’aurai tout entier rhonneur de rinveiH 
tioji des lois d’harmonie universelle. 

Il est entendu que si cette harmonie prochaine ne 
flattait pas violemment les passions des grands et 
des souverains, il serait inutile et ridicule de l’an- 

I 

noncer; s’ils n’y trouvaient seulement qu’un avan¬ 
tage triple de celui de leur situation actuelle, ils 
opineraient à rester dans la civilisation. C’est ce que 
je dois avoir prévu. Mais leurs jouissances dans ce 
nouvel ordre seront tellement immenses qu’ils eu 
deviendront les plus vifs enthousiastes, jiarci', qu’ils 
ont râme et les sens plus exercés que ceux du vul¬ 
gaire, pins aptes à juger cU savourer le bonheur. 

Les lois de riiarmonie devraient être découvertes 
depuis deux mille trois cents ans ; elles sont restées 
ignorées par T inadvertance et l’orgueil des trois 
sciences métaphysi(]ue, politique et morale. Ces 
sciences ont ouldié de déterminer les fonctions et 
devoirs de Dieu. Elles auraient reconnu que Dieu 
doit une loi sociale aux humains, que, pour la dé¬ 
couvrir, il fallait meUre en iiiiestioii : (]Uol est Ii' 
moyen de révélation ijiio Dieu emploie jiour nous 
interpréter ses vues ? L’attraction, (jni exj)lique déjà 
les vues de Dieu aux astres et aux animaux, est 
encore l’organe de Dieu auprès des humains. Sa 
synthèse forme le code de riiarmonie sociale qui va 
durer environ soixante mille ans; après (juoi, le 
luxé déclinant fortement par le refroidissement do 
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globOj 1(3 genre liuinain rolonibcni en subversion par 
la chiEtc (lu luxe (jui est le pivot de rharmonio ; et 
la carrière humaine Unira comme elle a commencé 
par les sociétés civilisée, ])arbare, sauvage et autres 
qui sont do l’ordre subversif. 

L’annonce do cette découverte devant influer plus 
ou moins sur la pacifleation selon le degré de coii- 
flance qu’elle obtiendra du gouvernement, je de¬ 
vrais, citoyen grand juge, vous remettre une noie 
détaillée à ce sujet ;■ mais, ayant la main droite 
foulée et peu en état d’écrire, je ' ne puis m’occuper 
en ce moment d’aucun mémoire de longue haleine. 
Les détails sur rharmonie sont si extraordinaires 


qu’une explication superfîciello est trop peu satis¬ 
faisante. Si vous le dôsiréz, j’entrerai dans quelques 
détails ; mais, vu l’état de ma main foulée, je ne 
puis guère promettre plus de deux grandes feuilles 
comme celle-ci. 

Etant seul possesseur de la théorie du mouvement 
social, je ne dois pas la livrer au public, mais com¬ 
muniquer seulement la superficie du calcul avec les 
précautions convenables, pour que le fond et la so¬ 
lution des problèmes soient réserves au gouverjic- 
ment français. Par ce moyen, le premier consul ne 
pourra être devancé par aucun prince dans la fon¬ 
dation de rharmonie universelle. Il s’assurera sans 
compétiteur le grade de primat ou empei’eur du 
globe, grade dévolu de droit au foiidaleur. Il n’y a 
ici ni importance ni charlatancrio, puis»jue le calcul 
est régulier, matliématique et iuvarial)lo. 

Ne croyez pas, citoyen grand juge, que cotte in¬ 
vention puisse devenir un point de rallicnient pouf 
des sectaires et pour des intrigants: C'ost, au cou- 
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traire, un moyen sûr de déconcerter les brouillons 
civils et politiques do tous les pays. Car, puisque la 
terre entière va passer à un meilleur sort, puisqu’il 
y aura extirpation absolue de la pauvreté et méta¬ 
morphose graduée de la classe pauvre en classe mé¬ 
diocre, de l’état bourgeois on état opulent, do Topu- 
lence en splendeur, et ainsi do suite, cette perspec¬ 
tive bien confirmée et étayée de toutes les preuves 
imaginables doit amortir tous les germes do discorde 
civile ou politique et rasseoir les tetes les plus tur- 
bulentes. 


Permettez-moi quclffues lignes do raisonnement. 

La pauvreté est la principalu cause des désordres 
sociaux. L’inégalité, tant blâmée par les philosophes, 
ne déplaît point à l’homme; au contraire, le bour¬ 
geois se complaît à l’ordre hiérarchique, il aime à 
voir le cortège dos grands Inen chamarrés. Le peuple 
les voit avec le même enthousiasme ; mais, s’il manque 
du nécessaire, il prend en aversion les supérieurs et 
les usages sociaux. Do là les troubles, les crimes et 
les gibets, triste appui de l'ordre civilisé. Tl est aisé 
de prouver que tous les crimes sociaux commis par 
raml)ition proviennent de la pauvreté du peuple, des 
efforts qu’il fait pour s’y souslrairp, de rinquiétude 
<jue répand dans le corps social l’aspect de cette 
pauvreté, la crainte d’y tomber et la répugnance d('s 
mœurs odieuses qu’elle traîne à sa suite. 

Il n’y a donc dans la science sociale qu’au pro- 
blème à résoudre, celui de la métamorphose gra- 
dué(* dont je vous ai parlé, l’or! d’élever chacune 
des classes de la civilisation au sort de la classe su- 
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périeure. 
lirpés, 




5 rindigence et le mal-élro seront ex- 
la classe populacière sera devenue 
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classo mé(liocr(‘ ai Jouira d’une lioiinetc ;iisaiirc 
coiuine nos petils bourgeois, qui sont les gens du 
monde les plus éloignés de Tesprit sédiüeux. Dès 
que le peuple jouira constamment de l’aisance et 
d’iin minimum décent, lotîtes les sources de dis¬ 
corde seront taries ou réduites à très peu de cliose. 

L’administration deviendra un badinage: aussi, 

t J ^ J 

dans rharmonie, le gouvernement du globe entier 
sera-t-il liien moins compliqué que celui d’un 
empire civilisé. 

l^our parvenir à ctdte (ixtirpation de rindigencc, 
il l’allait inventer un ordi-e industriel plus productif 
que le notre. Telle sera l’harmonie universelle qui 
donnera des produits au moins (ripiez, oui, san.s 
exagération, an moins triples de c(‘üx que doum* 
l’ordre civilisé sur un empin* bien cultivé. D’après 
cela, riiarmonie, tout en augmentant beaucoup la 
fortune des grands, pouri'a accroître (‘xcessivmnent 
celle du peuple et lui assigner nn salaire ou en vé¬ 
térance un minimum déc(‘nt au-dessous duquel il 
iK? jiuisse pas tomber. Cette bieiitaisance sei’.a d’au¬ 
tant plus facile que l’immanilé dans cet onlre social 
pulltdera l)eanconp moins que dans la civilisai ion. 

Ceci est bien éloigné des théories jddlosojjirujinss, 
dont les unes, lés démayor/ff/ucs. ont ji()in' but de 
prendre aux grajids pour donner aux jtetils; l(*s 
autrt'S, qu’on nomme dcono nuques, n’ont a ne une vue 
on faveur du peuple et ne songent qn’à enrichir un 
empire sans s’inquiéter tin sort (h* rindividu; et, 
]) 0 ur preuve, les théories économiques ont forte¬ 
ment eiiricbi l’Aiigleterio sans enrichir les Anglais; 
aussi trouve-t-on dans la seule ville do Londres 
CKNT QUINZE MiLhF. misérables, prostituées, vo- 
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leurs, mendiants et gens sans aveu [selon le La])leau 
de Londres); dans TEcosso, il règne une misère 
épouvantable parmi les ouvriers : voilà pourtant le 
résultat des systèmes modernes qui pré tendon t adou¬ 
cir les malheurs des peuples. 

Au reste, toute théorie philosophique tombe, 
comme l’a pressenti Stewart, par le vice de l’ex¬ 
cessive population. Les civilisés multiplient beau¬ 
coup trop, produisent très peu et font une déperdi¬ 
tion effrayante de subsistances, d’hommes, de tcnqis. 
de peine, etc... Je n’ai trouvé que MM. le comte dv. 
Uumfort et Cad(q de Vaux qui ai('nt entrevu le vice 
des sociétés civilisées. Elh's doivent faire dégrader 


le peuple à la plus affreuse misère hors des contrées 
neuves et dépourvues de bras comme les Etats- 
Unis; et la source de cotte indigence populaire, 
c’est la pullulation immodérée. Cependant riiuma- 


nité pourra encore multijdier sans bornes pendant 
l’espace d’environ quatre-vingts ans pour porter le 
gIol)e au complet de trois milliards d’halûtaiits. 


Mais, parvenue à ce nombre, la population se fixera 
dans l’harmonie. A quoi serviraient les foiirmil- 
lières de populace quand la guerre n’existera plus? 
Elles seront • tellement inutiles que la France, pour 
* sa part, dégorgera environ cinq millions d’habitants 
qui se verseront sur l’Espagne, rUkraine, etc... 

Résumons le problème que je viens de me poser: 
c’est de proin'er que trois milliards d’habitants orga¬ 


nisés en ordre d’harmonie donneront ce même i)ro- 
duit que neuf à dix milliards organisés en ordre ci- v 
vilisé. Encore ce monstrueux accroissement de ri¬ 


chesse ne serait-il qu’une illusion, si rharinoiiit' 
n’extirpait pas divers germes d«*. discorde, ttds que 
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lu gTioiTo et autres, qui neutralisent les elTorls el 
ahsorbant les produits de rinduslrio, quelque 
énormes qidiîs puissent être. 

Oljservons bien (juo je n’étal)lis pas la perspective 
du ])onheur de l’harmonie sur cet énorme accroisse¬ 
ment de richesse, car un Lucullus peut être fort 
malheureux si ses passions dominantes no sont pas 
satisfaites. L’opulence do riiarmonie ne sera qu’un 
agent de bonheur, qu’un moyen de développer et 
satisfaire sans obstacle une énorme quantité de pas¬ 
sions brillantes qui sont inconnues aux civilisés et 
qui se développent dans rharmonie. Car eu quoi 
consiste le lionhcur, sinon à ressentir et assouvir 
une immense quanti té de passions non malfaisantes? 
’rel sera le sort des humains lorsqu’ils seront délivrés 
de l’état civilisé, barbare et sauvage; Icin-s pussions 
seront si innombrables, si l)ouillantcs, si variées, que 
riiomme opulent passera sa vie dans une sorte de 
frénésie permanente et ne trouvera qu’une heure 
dans ces journées (jui sont aujourd’hui do viiigt- 
quatre heures. 

Vous jugerez par cet aperçu, citoyen grand juge, 
que rannonce de la découverte sera un germe de 
concorde, un baume versé sur les plaies du genn» 
humain. La certitude d’une si brillante métamor¬ 
phose glacera les ambitieux, jcittera les brouillons 
dans l’apathie; elle inspirera un profond dédain 
pour le fracas, les tourmentes, les perfidies et les 

injustices de la civilisation; le seul sentiment gêné- 

« 

nd qu’elle (Lxcitora sera celui d(' la charité. Chacun 
sentira qu’il faut se concerter pour adoucir le sort 
des misérables jusqu’à l’organisation de rharmonio 
(■[iii hîs mettra à l’abi’i dn bcv^^oiii. Cotte chaT-ité sera 


9 


0 













AU GRAND JUGE 


5 


> ê 


2 ^ 


d’autant plus spoiilanûo quü la liidrarchic sphûriquc 
devra remljourser, dès qu’ello sera oüiistituee, toutes 
les aumônes qui auront été votées sur Tespoir de sa 
fondation prochaine. 

Il est nécessaire, citoyen grand juge, de vous [iré- 
venir d’un incitleiit comique qui rcsiiltcra de la 
théorie du mouvement social. Elle va porter un 
coup mortel aux deux philosophies politique et mo¬ 
rale, et, de plus, une blessure incurable îi la méta¬ 
physique. Ces trois sciences ont engendré et entre¬ 
tenu la pauvreté, la perfidie et l’ignorance des 
destins. C’est l’antipode de leur tâche; elles ont dû 
s’attendre à la catastrophe; aussi la prévoient-elles, 
depuis Socrate qui espère que la lumière descendra, 
jusqu’à Voltaire qui s’écrie : 


Mais quelio épaisse nuit voile encor la nature! 


Cette lumière, sollicitée depuis Socrate jusqu’à 
\"oltaire, doit être un coup de foudre pour ceux 
mêmes qui l’ont désirée; car, en la demandant, ils 
avouent leur ignorance. La disgrâce de ces trois 
sciences sera un bien petit malheur. Ou ne peut pas, 
disent les militaires, fam' Pomcîelte scuis casser des 
œufs; ainsi, dans le choc de la vérité contfc le so¬ 
phisme, il faudra bien i^uc ({uelquc science reste sur 
le carreau. L’humanité pcrdixi beaucoup de livres, 
mais clic gagnera le bonheur, ropulenco et la paix 
pour l’espace d’environ soixante mille ans : voilà de 
quoi se consoler. 

La religion ne peut pas être oll’cuséc daiis ce 
débat. Elle iie nous a point leurrés, elle ne nous a 
point promis le bonheur on civilisation ; au contraire, 
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elle a enseigné la lionne vérité en disant que les 
lumières des philosophes ne sont que des tcnèhrcs. 
Aussi l’ode sacrée dénonce-t-elie à Dieu rignorance 
de la philosophie en disant ; 

Montroz-vous à tout l’uiiiveis; 

Daignez dissiper les ténèbres 

Dont nos faibles yeux sont couverts. 

\ 

On peut s’étonner que j’aie tarde quatre ans h 
publier ma découverte. Voici riiistorique de ce délai. 
A l’époque de rinveiition, j’étais commis ntarchaiid 


i . 


Marseille. Je quittai pour aller à Paris m’instruire 


sur les sciences fixes et les appliquer toutes an cal¬ 
cul de Fattraction pa.ssioiiiiée. J’étudiais avec ardeur, 
et, en trois ou quatre ans, j’aurais appliqué toutes 
les sciences; mais, au bout de huit à neuf moi.s, des 
revers do fortune vinrent me traverser; il fallut in- 
terronijire mes études et rentrer dans mon travail 
de commis marchand, à Lyon, où je trouvai de 
l’emploi. Désespéré de ce contre-temps, je voulus 
garder mou invention jusqu’à ce que le retoui' de la 
fortune me permît de' reprendre mes étiule.s. J’avais 
l’amour-propre de ne laisser aux savants aucune 
portion de la gloire. Mais j’ai essuyé dejmis tant 
de disgrâces et d’affaiblissement physique, (pie je 
renonce aux projets d’étude; et je ne jalouserai plus 
aux physiciens et naturalistes l’honneur des acces¬ 
soires, l’honneur de liroder sur le fond do ma lliéoric 
par les analogies démonstratives dont je douiicrai la 
clef pour ciuupic science. Par ce délai, le calcul aura 
subi répreuve d’Horace : yonuin prcnKdiü'm anninn. 
('/était bien inutile, car Fatlraction passionnée est 
lixe comme la [ihysiifuc; s’il y a sept couleurs dans 
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le rayon, il y a sept passions primitives dans ràmo. 
S’il y a (jualre cour])es dans le cônCj il y a quatre 
grou])es d’attraction passionnée dont les propriétés 
sont les mêmes que celles des sections coniques. 
Uien ne peut varier dans ma théorie. 

Pour me former, au moveu de cette invention, un 

t 1^1 * 

aj)ri contre rindigence qui me poursuit, j'ai imaginé 
de demander une souscription, et il ne faut qu’une 
faveur du gouvernement pour me la procurer : qu’il 
me permette seulement d’ébruiter rinveiilion dans 
les Journaux de Paris. Les journalistes licsitent à 
cette idée de réunir les trois sociétés civilisée, bar- 
l)arc et sauvage, et de les fondre en un seul ordre 
inconnu. Ignorant quel sera ce bel ordre qui succé* 
dera au chaos, ils craignent le désaveu du gouver* 
ncnient. Leurs doutes sont fort excusables. Pour les 
rassurer, il faudrait leur livrer la théorie. Quand ils 
verraient qu’un des mille résultats brillants sera 
d’élever le premier consul au trône du globe, ils 
seraient plus ardents que moi à tympaniser l’in¬ 
vention. 

D’après mon intention de ne point commuiii(]uer 
le fond du calcul, le gouvernement sera rassuré 
d’avance sur tout ce que je pourrais en divulguer. 
Eu livrant les solutions de pro])lènics, je trahirais le 
vœu de la France et le mien. Te fournirais à tout 
piânce étranger le moyen d’atteindre à la gloire de 
fondateur de l’harmonie^ gloire qui revient de droit 
au premier consul,ainsi que les avantages immenses 
qui y seront attachés et qui seront transmis à per¬ 
pétuité aux descendants les plus proches du fon¬ 
dateur. 

J’ose donc solliciter le gouvernement d’autoriser 
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les joLii’iuiux de Paris à iiiséror les arlielcs que je 
leur adresserai sur l’harmonie, sauf à eux à revoir 
oL corriger mes écrits, mots, plirascs, etc..., dans le 
cas où je n’aurais jjas rencontré les intentioiis de la 
censure, sur quoi ces messieurs me transmettront 
des instructions pour me servir de règle. Sans votre 
autorisation, citoyen grand*]uge, ma souscription 
sera manquée, les journaux ne voudront point s’en¬ 
tremettre dans cette nouveauté; et j’ose espérer la 
protection du gouvernement, puisqu’il aura la cer¬ 
titude que je ne livrerai point les solutions et que 
les curieux se rompraient la tête à vouloir pénétrer 
ce que je laisse en suspensi Si ron ne tient pas le 
fll du dédale, on se fatiguera vainement. Dailleurs, 
il n’y a pas sur le globe deux personnes qui aient le 
tact pour des prol)lèmes d’attraction passionnée ; ils 
sont trop désolants par leur immensité et leur ef¬ 
frayante simplicité. — 

En vous faisant entrevoir le bien de riiumanité 
entière, la paix perpétuelle, la cessation prochaine 
des misères du peuple et des crimes sociaux, l’exal¬ 
tation du premier consul à la suprématie, je suis 
assuré, citoyen grand-juge, d’exciter, non pas vos 
doutes, mais vos vœux pour la véracité du calcul 
annoncé, B’il avait été révélé plus tôt et si le pre- 
mici* consul connaissait deS à présent les lois du 
mouvement social, il pouiTait jouer complètement 
l’Angleterre dans ini traité de paix calculé sur la 
révolution prochaine, et cette humiliation d’un ca¬ 
binet agitateur serait une brillante facétie pour la 
clôture de la civilisation. 

Parmi les bienfaits sociaux dont je vous ai olfcrt 
la perspéclivc, je ne dois pas oublier d’annoncer que. 
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doux ans a[*rès rélablissemeiii do riuirmoiüc, on 
verra cesser toutes les maladies accidciiLeUes, pcstCi 
épidémies vénérienne, variolique, fièvre jaune, etc,,. 
Dès que la hiérarchie sphérique sera constituée, elle 
établira quarantaine universelle sur les maladies 
sypliilitiques ; en mémo tempSj le Primat du globe 
lèvera environ vingt millions de pionniers pour as- 
sainir promptement les régions méphitiques. Ainsi 
rextinction des maladies accidentelles s’opérera dans 
l’espace de deux à trois ans. 

Toute découverte Ijrillanto expose aux traits do 
l’envie. Si l’on put faire excommunier Colomb, Ga¬ 
lilée et autres grands hommes, pour avoir vu plus 
clair que leur siècle, on pourrait essayer aussi de 
me noircir. Mais nous ne sommes pas aux siècles do 
superstition; le vainqueur du destin ne craint rien 
sous le règne du vainqueur de la fortune. 

Je me résume, citoyen grand-juge, à deux sollici¬ 
tations sur lesquelles j’ose vous demander réponse : 

P L'autorisation de faire insérer des articles dé¬ 
tachés dans les joiiniaux de Paris, en leur laissant 
la latitude de corriger à volonté, selon les intentions 
de la censure, que je saurai bien pressentir; 

2® La communication do ma lettre ou d’une copie 
au premier consul. Je ne saurais comment lui en 
faire tenir une en main propre; j’espère sur votre 

I 

ance pour cet envoi. Il ne peut manquer 
d’être ému h l'idée do tii-er le genre humain du 
chaos social, d’extirper à jamais île la terre entière 
l’indigence et les crimes, et de devenir sur la terre 
le bras de Dieu qui conduira le genre humain à sa 
ilestinéc. Hue se inéfb'ra point de l’îiominc (jiii lui 
muntre une telle carrière 
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Los extrêmes se louchent; si je suis inconnu et 
misérable, je m’attends à exciter la confiance du 
premier des hommes par l’excès même de mon obs¬ 
curité. 

.T’ai l’homieur de vous saluer respectueusement. 

Signe : Fourrier. 

r^r adresse chez M'“® Giiyoninei, rnarclintifh*, 
rue Saînt-C*uiie^ à Lvon. 


« • 




Observations sur la lettre de Fourier et sur 
le préambule qui raccompag'ne. 


, 4 




Ma première impression, comme disciple et ]jio- 
graplie de h^ourier, a été un sentiment de salishic- 
tion et do reconnaissance pour la mise au jour de ce 
document historique. Go n’est pas, certes, à l'inton- 
tion de donner une idée avantageuse du génie de 
Fourier et de la Valeur de sa doctrine, qu’a été pu¬ 
bliée sa lettre de l’an XII au grand juge.Néanmoins, 
il l'aiit savoir gré à Fauteur de cette publication d’a¬ 
voir exhumé une pièce intéressante et curieuse à 
plusieurs égards, soit comme première tentative do 
Fautoiir de la tlioorie sociétaire pour attirer sur 
celle-ci Fattontioii des maîtres du pouvoir, soit 
comme indice approximatif du poiut où il ou était 
arrivé déjà do l’élaboration de cotte théorie, cin(| 
années avant la pul)licatioii du voluiue-prospectu.s 
de 1808, la Théorie des guaire mouvemejiis. 

Assurément le i)rogramme que Fourier jetait ainsi 
à la tête du grand-juge ii’étail guère propre à faire 
sur son esprit une impression favorable. Il est à 
présumer que le légiste Hegnior, grand dignitaire 
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désigné do l’Empire, alors en voie de formation, <{uand 
même il aurait reçu la missive qui lui était adressée, 
u’en eût pas tenu compte. 11 est peu probable 
qu’il so fût arrêté à rexamen de ce qu’il pouvait se 
rencontrer de vrai et de sérieux dans ces vues tout à 
la fois si étranges et si grandioses que venait lui 
exposer un homme parfaitement inconnu, ni surtout 
qu’il SC fût hasardé à eu entretenir le premier con¬ 
sul. Au surplus, tout embarras à cet égard lui fut 
évité ; la main de la police intercepta la lettre de 
Fourier, et les annotations qu’elle y joignit peuvent 
donner une idée du légime de la presse au glorieux 
temps du consulat : 

« Faire défendre aux journaux d’insérer aucun 
article politi([ue de cet individu. » 

Et encoi ‘0 : « Cy-join( un autre brevet de folie que 
ce Fourrier a adressé au grand juge (I). » 

Voilà comment un bureaucrate, un employé sub¬ 
alterne de la police traitait riiomme qui, dans son 
article sur le Trimnvirat, venait de faire preuve* 
d’ime perspicacité merveilleuse dans le jugemetiL 
porté sur la sitiialioii politique de l’Europe; (pii avait 
prédit de point en point les gros événemenls que les 
dix années Suivantes réalisèrent à la hdtre en con¬ 
formité de ses prévisions (2] ! 

Un simple commis marchand, du fond de son 


(1) La Revue de France a publié « un autre genre de 
folie, » mais le mot du mainiscrit est rrevkt: ce qui pro¬ 
duit un effet assez comique : Fourier adressant au praud 
juge un brevet de folie! L’auteur de la note voulait «tire 
sans (tonte «jiic la lettre de Fourier était un nouveau bre¬ 
vet de folio tpdil se donnait à lui-même. 

(2) L’article Trininvirat continental est ropr*Mli;ir dsns* 
la Vie rie Fourier. pa^jre 53 de la 6* éditidok 
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niagjisiii, à Lyon, annonce, en 1803, l’écrasement 
prochain de la Prusse, qu’opéra, en ofTel, la cam¬ 
pagne de 1800-1807; puis l’abaissejncnt, la vassalité 
tic rAiitrichc accomplis en 1800; enfin, le duel du 
dénouement entre la Franco et la llussic. Loin de 
partager la confiance aveugle de ses compatriotes, il 
ajoutait : ' 

« do n’ignore pas conihien les esprits sont pré¬ 
venus en faveur de la France' et combien ses triom¬ 
phes récents lui inspirent de sécurité. Mais ceux qui 
voient un pou loin ne se laissoi'ont pas éblouir par 
cet éclat. Je pourrai démontrer dans d’autres arti¬ 
cles (]ue si le triumvirat se formait dans la conjonc- 
turc actuelle, la Ph'ancc serait perdue (1). » 

Est-ce qu’une si étonnante sûreté de vues tou¬ 
chant Tavonir européen n’aurait pas fait honneur 
aux plus fortes têtes de la diplomatie, aux Talley- 
raud et aux Metternich? 

Cependant Fouricr traite cela do bagatelle : baga¬ 
telle sans douto auprès de la découverte des lois do 
l’association et de renfantement do la théorie do 
l’unité, universelle. « Ces débats ac civilisation, 
ajoute-t-il, sont dès ce moment des amusottos à ou- 


■. » 


(I) L’opinion de Foupier. .sur la redoutable puissance do 
la Russie se trouve exprimée de nouveau, en 1808, dans la 
Théorie des quatre mouvements. A propos de.s périls qui 
menacent sans cesse notre imprévoyante civilisation : 
cc De nos jours, — disait Fourier dans cet ouvi’age, — elle 


(la civilisation) a été à deux doigts de sa ruine ; la guerre 
de la révolution ])Ouvait amener renvahissemont et Id 
démembrement do la Franco, après quoi la Uus.sie (qui à 
des moyens inconnus de tout le monde et d’elle-même 


aurait pu écraser l’Autriche et ia civilisation. » {Théorie 
des quatre 7nouvemeni5i édition rld 180M, p. 391.) 
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Oui, mais à la condtlion (ronlrer d’oj*es et déjn 
dans les voies sociales nouvelles que Founer, par 
un coup de génie, venait do découvrir; cos voies 
qu’à travers tant d’obslacles il clierchait les moyens 
de faire connaître à ses contemporains, surtout au 
plus puissant d’entre eux. Car, en s’adressant à un 

♦ É T 

des hauts fonctionnaires du gouvernenient, c était le 
premier consul que visait le novateur. A l’ambition 
de Bonaparte l’inventeur de Tordre sociétaire pré¬ 
sente Tappàt qu’il juge le plus propre à lui faire 
accueillir la découverte et à Ty intéresser : ce n’est 
pas moins que le sceptre héréditaire du globe h 
gagner sans coup férir (1). 

Que serait-il advenu si, séduit par la splendeur 
des perspectives qu’ouvrait devant lui Tutopic du 


^J) « Quoi malheur, m’écrit un do nos plus zélés coudisci- 
ples phalaustérieus, qu’on n’ait point laissé arriver jusqu’au 
premier consul la lettre de Fourier ! Qui sait si le génie do 
Napoléon n’eût pas compris d’emblée la découverte d’oû 
déijondait le bonheur de riiumauité, bouhour dont il n’au¬ 
rait tenu qu’à lui d’être l’artisan béni et immortel, en fai¬ 
sant passer cotte découverte à l’état do fait social. » 

La lettre de Fourier lui eût-elle été communiquée, il est 
peu probable que Bonaparte eût saisi et apprécié la valeur 
ilu merveilleux instrument de transformation sociale et 
d’action sur le monde qui lui était offert. Il ôtait alors tout 
entier aux préparatifs de son projet do descente en Angle¬ 
terre ; sou idée fixe ôtait la construction et le rassemble¬ 
ment, sur quelques points de nos côtes de la Manche, îles 
douze on quinze cents bateaux plats à l’aide desquels il se 
ilattait de jeter son invincible armée sur le sol britannique. 
Il ne prit pas même garde à une autre découverte qui en¬ 
trait d'une façon toute directe dans ses vues «lu moment. 
Mal informé et mal conseillé, le promior consul rejeta le 
bateau à vapeur que venait lui proposer Fultou, et qui eût 
servi tout, au moins à remorquer les tlivisions do sa llottile 
et à lui faire franchir en quelques heures le détroit, sans 
laisser aux escadres anglaises le temps d’arriver mettro 
obstacle Oi la traversée et au dél'arquenient 
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pfialansli'ro, instrument mis à sou service ])Our 
accomplir rimilicatiou administrative ( 1(3 la planète; 
si, dis-je, Bonaparte avait pris à cœur d’en faire une 
r(3alité, alors cpi’il pouvait tout pour le bien et trop, 
malheureusement, jtour le mal?... 

Les destins de l’Europe et du monde seraient au¬ 
jourd'hui bien différents de ce ({u’ils sont! A coup 
sûr, rien d’aussi funeste ne pouvait arriver pour la 
l'rance et pour Napoléon lui-même (jnc les désas¬ 
treux résultats de son despotisme cl de sa fureur de 
guerre et de conqm'te : cause immédiate de tant d(‘ 
maux, cause éloignée, et par eonti’c coup, de nos 
récents mallieurs. 

Nous sommes encor(\ .hélas ! ((*t Dieu seul sait 
pour combien de lemjjs^ à « ces débats do civilisa¬ 
tion, » stériles et ruineux, (jue Fourier traitait de 
bagalolles, en comparaison du grand but d'activité 
féconde et salutaire qu’il proposait à ses contempo¬ 
rains dès les premières années du siècleî 

Aujourd’hui, comme à l’époque de 1807, le trium¬ 
virat continental existe de fait; mais bxs njhis y sont 
intervertis entre la France et la Brnsse, Il se com- 
])Ose maintenant de la Prusse agrandit^ et transfoi- 
mée en Empire allemand; de rAuliâche, idns faüjJr 
encore relativement qu’elle m; rotait en 1808; enfin- 
de la lîiissie... A(|Liand,entreC(dl(3-ci (‘t rAlIemagiie, 
entn‘ bi Slave (H le (Terniaiii, le grand (‘ombat poui* 
la domination?... .Malgré les atlianci's de famille 
entre les deux cours et leur l)ôn accord appanml, 
une s(mle chose ]»eLit-être ajourne la lutte : c’est la 
crainte de la Bévolution, le Jjcsoin commun d(‘s deux 
erands Etats do se tenir unis et ligués contre elle, 

t-'ûur ce qui est de notre France amoindrie et dé- 
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chue, elle pèse, ])Our le moinenl, d’aiUant moins 
dans la balance des desLinées do rp^ui-ope, (lu’eilc 
est intérieuromeiit en proie à dés dissensions que 
chaque jour aigrit de plus en plus, loin de les cal¬ 
mer. Elle se trouve divisée en deux grands partis à 
peu près égaux, sinon nuinériquennnit, du moins 
fjuant aux moyens d’inllueuco et par suite, à la ibrcc; 
réelle: le parti républicain et le pai’ti monarchique; 
ce qui rend impossible d’y élaljlir un gouvernement 
défini et stal>lc. L’impossilnlito (‘st d’autant plus 
grande que le parti monarchique se sid)divise lui- 
même en trois groupes ayant chacun son préten¬ 
dant et incapables de s’accorder entre eux, sinon 
I)Our faire échec à la République, qu'ils détosteni 
également tous les trois. 


La situation se comjdique partout de la question 
religieuse et do la question sociale. 

li’cmpire allemand a querelle aujourd’hui avec la 
papauté, tout comme Tsapoléoii, parvenu au faîte de 
sa puissance en 1809. Partout le débat politique est 
doublé du débat religieux qui renveiiime et le rend 
insolul)le. 


Enfin, au-dessous ou au-dessus de tontes les éven¬ 
tualités politiques, voici de nos jours les revendica¬ 
tions des travailleurs salariés, manifes-tées dans cha¬ 
que pays avec d’autant plus d’intensité que l’industrie 
y a pris plus do développement. C’est ici la question 
que Fonrier posait dès 1803, alors qu’elle n’élail 
pas même soupçonnée, et qu’il formulait ainsi qu’il 
suit dans sa letti-c au grand juge : 

« La jiauvreté est la principale cause des désor¬ 
dres sociaux... Si le i)eiiple manque du nécessaire, 
il prend on aversion les supéiâeurs et les lois de la 
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société. Du là les ti-oublus, les crimes et les gibets : 
l(\s gibets, triste appui do l’Etat civilisé... 

« 11 ii’y a donc dans la science sociale qu’un pro- 
Idènie à résoudre : celui d’élever chacune des classes 
de la civilisation au sort de la classe supérieure. Dès 
que le peuple jouira constarameut de l’aisance cl 
d’un minimum décent, toutes les sources do désordre 
seront taries ou réduites à l)ien peu de chose. » 

Serait-ce par hasard sur ce passage que se fonde¬ 
rait le rédacteur de la Revue de France pour accuser 
rinsaiiité d’esprit de Fourier et pour présumer que 
de grand juge, s’il avait eu connaissance de la letti'C 
qui lui était adressée, en eût l’oçu l’impression «lu’elle 
émanait d’un fou, car c’est là ce que donne à enten¬ 
dre M. Félix lïocquain, et c’est aussi l’impression 
qu’il espère bien que, ses réllexions aidant, elle lais¬ 
sera dans l’esprit des lecteurs de la Revue. 

Il y aurait à redire sur la plupart des jugements 
de cet écrivain toucliant la personnalité de Fourier. 
D’après lui, l’auteur do la Théorie sociélalre aurait 
cm « qu’il était l’homme du destin et que de toutes 
parts les événements préparaient sa venue et sa doc¬ 
trine. » Rien de plus contraire à la iionséc et au sen¬ 
timent de Fourier qu’une telle infatuation fataliste. 
Sans doute il avait le juste orgueil de son œuvre; il 
était persuadé d’avoir découvert les destinées vraies 
de l’humanité, mais uniquement parce (ju’il avait, 
sans prévention d’aucun genre, ('ii faisant abstrac- 
lion de tons nos iiréjngés ol de tout ce rju’il y a do 
cüiiventioimel .et d’arbitraire dans nos lois et nos 
coiiLumes; parce (jii’il avait, dis-je, étudié Vattrar- 
{ 10 ) 1 'pa^sUvnnvUey i\\\\ est ritidif’(‘ revelafenr de i’(‘S 

destinées. 


1 

\ 























AU GR.AN1> JUGE 




« J’ai lait, dit-il, ce que mille autres pouvaient 
iaire avant moi; mais j’ai marché au but seul, sans 
moyens acquis et sans chemins frayés... Avant moi, 
l’humanité a perdu plusieurs mille ans à lutter fol¬ 
lement contre la nature; moi, le pi'cmier, J’ai Üéchi 
devant elle en étudiant l’attraction, organe de scs 
décrets : elle a daigné sourire au seul mortel qui 
i’cùt encensée, elle m’a livré tous ses trésors. » 
[Théorie des quatre mouvemenls, édit, de 1808, p. 208.) 

Qn’on voie, si l’on veut, dans cet enthousiasme, 

■ 

une part d’illusion ; toujours est-il que Fourier n’en 
était pas à s’imaginer superstitieusement que la 
marche des choses, résultat des lois immuables de 
Tunivers, pût sc modifier ca faveur d’un homme ni 
d’une doctrine quelconque, si précieuse que fût 
celle-ci et quelque virtualité qu’elle possédât pour 
influer heureusement, par scs applications, sur 'la 
destinée d’un monde. Il laissait à d’autres la sotte 
prétention de sc croire, par destination spéciale, des 
hommes providentiels. 

De même aussi, lorsque M. Uocquain parle de 
l’ascendant de Fourier sur scs disciples, et qu’il 
attribue cot ascendant à l’orgueil immense du maître, 
il se trompe entièrement sur le fait lui-méme. 
Jamais Fourier n’cxerca ni ne chercha à exercer 
sur les adeptes de sa doctrine aucune influence per¬ 
sonnelle. Il éUiit, à cet égard, d’une indifférence 
e.vtréme. 

Fourier avait bien dit quelque part que, pour 
la fondation do l’ordre sociétaire, il fallait trois per¬ 
sonnages : D l’inventeur; 2" l’orateur ou propa¬ 
gateur; 3® le metteur eu œuvre, 

La prenuère lâche, toute individuelle, il avait 
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coaseiiuice de Tavoii* reni[(li(‘. I.a seconde tâche, à 
laquelle il so reconnaissait lui-inC'uie peu d’ajjlitudo. 
Lâche essentiellement mnlLiple, exigeant le ron- 
conrs de plusieurs honinies doués d’un certain 
talent coniine écrivains ou comme orateurs, il m* 
s’en préoccuijait que médiocrement, il ne s’atta¬ 
chait, lui, qu’à la recherche do son candidat^ c’est- 
à-dire d’un personnage riche et puissant qui voulût 
l’aire l’essai de sa tJiéorie sur un domaine de quel¬ 
ques centaine d’hectares (1). 


J' Pour donner une idée de ce que Fourier entendait 
par lui candidat, je transcris le passage suivant d’une 
lettre qu’il adressait de Talissieu, le 21 août 1S16. à Just 
Muiron, son premier disciple, qui venait d’entrer pour la 
première fois en relation avec lui : 
f< L’impatience que vous témoigne/, sur la fondation d’un 


canton d’harmonie est prématurée. Les moyens auxquels 
vous vous arrêtez sont insuffisants. 11 faudra d'abord qu'un 
traité régulier, un corp.s de doctrine ait donné les notions 
nécessaires. Ensuite il faudra un chef ([u’oii ne t^ourra 
trouver que parmi trois classes d’hoinmes : 

« 1“ Les souverains vivement intéressés cornnm i’em|ie~ 
reur de Russie, le jnince des l'ay.s-Ras, lo Congrès des 
Etats-Unis d’Amérique, ceux des colonies espagnoles, si 
elles parviennent à maintenir leur indépendance-, 

« 2“ Les princes tlépossédés et inclinant à croire que 
tout n’est pas pour le mieux en ce monde ; 

« 3'^ Les particuliers riches et enclins aux idées libérales, 
.l’établis la condition de ffvande fortune parce qu'il faut 


que le chef de l'entreprise pré.sente une garantie domaniale 
pour les avances qui seraient laites. 

« Un rassemblement de colons tous dépourvus do for¬ 
tune serait inconvenant, faute d’inégalité. 

« Quand on aura trouvé un clief. il devra faire appel à 
toutes les personnes di.spüsécs à faire par testament des 
legs de charité ; tels ont été le comte de Mérode à Bruxelles, 
lo comte Maresealchi à Milan, M. Fourtales à Neuchâtel. 

« _ .le tâcherai de publier ailleurs qu’en France, ou il 

règne deux obstacles : je premier est une politique ombra¬ 
geuse qui voit des ennemis dans ceux dont le génie pour- 
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Ü^ns ce init et dans cet espoir, Fourior s’adressa 
successivement à tous les guiiverneriients qui se 
succédèretil eu France et à leurs ministres, ainsi 
qu’aux hommes influents de toutes les nuances d’opi¬ 
nion indistinctement. Après qu'il eut publié, en IH^C. 
le Traité de T Associa Uon domestique nqricoley et eu 
1823 le Somynaire de ce Traité, rauleur en faisait 
remettre des exemplaires, accompagnés de lettres 
étendues, appropriées aux dispositions de chacun 
de ceux qu’il Aoulait gagner à sa cause. C’était 
aussi bien M. de Villèle que les che^'s de l’op osiiion. 

Il écrivait de Paris à sou disciple J. Muiron, sous 
la date du 28 janvier 1823 : 

(c Ce n’est qu’lujourd’hui (jue je fais la lettre à 
M. de Villèle pour lui représenter que code nou¬ 
veauté est affaire d’Etat et non affaire puremeuf 
scientifique; qu'elle mériicrait protectiou indirecte 
du minislrc des finances bien niioux que l’ouvrage 
dcDuteins, cl que i’affaire la plus importante en 
finance et en agricullure devrait être annoncée à 
l’époque où les députés sont rassemblés. 

« Si cela ne .sert à ri(ui, cela ne nuira pas. f 
n écrivait queiijucs jours plus lard -. 

« Je suis toujours dans Fiutenliou d’envoyer l’üti- 


rait îservir l’Ktal, et le «léîi'^gor des embaii-as de toute 
espèce où il esc plongé; le second obstacle )st le/.oïl i s me ou 
e.-prit de détrtfcdoti, cnractèfc doimuant des Fratiçais: ils 
sont animés d’une s<’rte de rage Cuntr^j celui d’entre eux 
qui fatt quelque dè‘'Ouverte. La manie du bt-l esprit et 
lies jeux do nuds étant devenue générale chez eu.x et 
offrant à clja''un des movons faciles de briller sans con- 
naissaiices rei^des. oharun croit devenir hoimue d’impor¬ 
tance par un article do gazette où il déchire un inventeur: 
mais il n’v a rien à objecter contre une passion dymi- 
naute. » 


4 
















UNE LETTRE DE 1-OUKIKR 


vra^e à quatre libéraux : lîeiijainiii Constant, Voyei* 
(l’Aryen son, Girard in et Hiynoii, mais ;ive(i lun; eir- 
eulairc très éncrpiqLm sur la mauvaise situation du 
parti libéi'al et sur la voie de salut (jui lui est ou¬ 
verte, » 

Déjà, le iJ janvier 182d, il avait écrit à Muiron : 

« ..l’ai remis ti'ois exemplaires pour uu<‘ 

demande en concours à la Société yéograidiitpie : 
un au [(résident et deux aux donateurs de prix : M. 
le Ijaron Dclessert et M. le comte Grégoire OrlofT. 
Comme ils ont remis GOO et 500 francs pour des 
j>rix dont le sujet est indéterminé, ils ont droit 
d’initiative sur le choix du sujet. Je haïr ai proposé 
le [dus important pour les voyag(*Lirs et bis géogra- 
phes, l'art de policcr et fixer subitement à la culture 
les nations sauvages. 

« Je proposerai à la Société tb* morale chrétien ne 
un sujet qui louclie à ses trois attributions jirmei- 
pales. 

« Je vais envoyer divers articles à quelques jour¬ 
naux ([ui demaiident à cor et à cri ma tliéorie sans 
s’(ni apercevoir. Le Drapeau blanc a fait, cette se¬ 
maine, jusqu’à quatre articles ou il riiivofjue suiJouL 
dans ses déclnmations contre les iiiffunies de la 
Bourse dont il dit : « Un jour viendra ItientôL où il 
sera permis do dévoiler ces tmqdtudes commer- 
<t ciales. » Eh! qu’il prenne doue la [)i'ine de lire 
les tiibleaux (t. 1, IG8; oi ü, 419). il verra que c’est 
moi seul qui poux faire luire cc jour. » 


Il faut s’arrêter dans ces citations de la corres¬ 
pondance de Eoiirier, ([ni prouve la multiplicité pro- 
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(ligieuse do ses déinarchos pour obtenir t’exanuMi et 
rossai de sn théorie. 

* 

Cet examen, pour l’immense majorité des esprits, 
est encore à faire. On peut, sans crainte d’erreur, 
avancer que chez nous les hommes d’Etat, les chefs 
de parti, les écrivains en renom pourraient presque 
tous répéter ce que m’écrivait, il y a une couple 
d’années, un des maîtres de la critique, qui est on 
meme temps le plus vaillant champirm actuel de la 
libre-peiisoe contre le cléricalisme : « Je l’avoue à 
ma honte, je u’ai rien lu de Fourier. » 


M. F. Kocquain, il est vrai, renvoie à des axjpré- 
ciations qui ont été faites de la théorie sociétaire 
par trois ou quatre écrivains d’une certaine noto¬ 
riété; ce qui i)rouve ((u’elle n’a pas été pour tous 
comme non avenue et qu’elle a éveillé ratteiition de 
quolqiics-iins tout au moins. Ces appréciations con¬ 
cluent généralement à l’impossibilité d’utie réalisa¬ 
tion. Ce n’est pas ici le lieu de les discuter; cola 
me conduirait beaucoup trop loin; c’est à peine si 
nn volume suffirait à la tache. Au sujet des criti- 
(luos de Fourier, on peut d’une façon générale éta- 
l)lir ceci : 

En tant que ces critiques ne viennent point, au 
nom de quelque préjugé, mettre de leur autorité 
propre un véto à l’essai de sa théorie ou réclamer 
de rautorité publique ce véto, ils sont pour elle 
inoCfonsirs. Quant à ceux qui prennent prétexte soit 
de telle ou telle particularité de cette théorie, soit de 
telle ou telle prévision de son autour, pour se p’’o- 
uoncer contre l’ijpreuve que celui-ci demandai et 
que ses disciples coutiiuieiit à ilemander, ils resî 
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Ideut ;i ces Scnaiits tlo rinsliüiL qui rcpoiissaiejit. 
par des oltjcctions do diverse iiaiure et par des allé- 

é. rexpôrimeiilaLiua du bateau 
à vapeur proposé par Fui ion. 

Essayons! Qu’ost-ce qu’il en coûterait d’essayer 
rorganisation sornélaire sur le territoire d’iiiio pûdtt^ 
coînmuue rurale ? Que seraient,au [lis-alicr, les pertes 
en cas d’échec, au prix des incalculables malheurs 
et dointnages„de toute sorte causés tant par nos révo* 
lutions i jiie par nos guerres internationales et civiles ? 
— sans compter le courant ordinaire de crimes, 
lésions et conllits entio particuliers?' 

Or, si réprouve démoiUrait pi'ntiqiioinent la réa- 
lité de VaUrrtclion influsfrif'Ue, la |)Ossihilité d’en- 
'traîner passiounément au travail produetîî toutes les 
classes et tous les âges, qui ne cornpi'ead que, du 
•coup, l’on tiendrait la solution de Ions les j»roblèm\s 
sociaux? que CP serait la fin de tons les genres de 

(•ontrainte. violence, tvi'annie et fraude, devenues 

^ * 

désormais sans objet? 

\ Mais c’était un l’ou <|ui nous ollraît de tels mi¬ 
xages comme déduction de ses études sur la nature 
humaine ? N’annoiicait-il pas aussi, comme le rap- 
(lelle M. Rocquain, qu’il y aurait un jour sur le 
globe, intégralement cultivé, avec sou effectif corn- 

, soit trois ou quatre milliards; qu’il 
y aurait hahiluellemeut li'eiite-sept millions de 
poètes égaux à Homère, li‘ente-.sept millions de géo¬ 
mètres de la force de iSewioii ?... 

Comment Fourier arrivait-il à celte évaluation ? 
.le l’ignore. Mais c’était chez lui h‘ l'ésult it d un 
calcul : il n’avancail laeii (fui iiViit. dans sa cou- 
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r 



cepuoii goncraie, uno raison d'utre, nu foudomeiit 
plus ou moins plausible. 

Trente-sept millions d'Hombres et de Newtons, 
c’est là une énormité, sans doute. 

Cherchons pourtant s’il n’y aurait pas, dans cette 

* 

hyperbole de Fourier. autre chose qu’uue pure extra¬ 
vagance. 

L’état social qu’il conçoit suppose (ju’aucuii talent 
naturel, qu’aucune aptitude ne resteront sans rece¬ 
voir tous les développements dont ils sont sus¬ 
ceptibles. 

Or si, dans la population d'un pelil coin de l’Eu- 
rope, telle que la Gicce, où les trois quarts des habi¬ 
tants étaient dans rcsclavago et, par conséquent, 
exclus de toute éJucalion libérale; où, sur l’autre 
quart, composé de personnes libres, il y eu avait 
bien encore la moitié qui, faute d’.iisiuce, faute d*oc- 
casions et de moyens de s’instruire, rest ât inculte 
d’c.'^jjril, il SC produisit cependant, à comineticer par 
Hoiiiere, le plus grand de tous, un essaim brillant 
de poèdes, de philosophes et d’artistes de tout genre , 
il y a lueu quelque chance pour que, sur une popu¬ 
lation vingt mille fols jilus nombreuse, où l’on 
rocherchefail avec soin, dès la première enfance, les 
apiitudes de, cimeuu aliu d’en favoriser réclusion et 
te déviiluppemeiit, l’on vît sui’gir un beaucoup plus 
gr nid nombre de ces iiidividnalitês émineutes qui 
sont la gloire de respèce humaine. 

Si la remarque est fondée pour le génie poétique 
hn-méme, combien plus (mcore [lour l’esiirit iiiathé- 
inatique et sc.ientiliijue, qui dépend beaucoup plus 
que le premb'r des acquisiLiuns déjà faites. Le savant 
doit et oinprimU' infiniment plus aux travaux de 
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ses précécesseurs que ne le fait le |»oëte, chez qui 
domine rinspiration individuelle. 

Au surplus, que Fourier se trompe ou non sur la 
proportion de grands poetes et do savants du pre¬ 
mier ordre que produira la population complète du 
globe, lorsqu’il ne s’y rencontrera plus personne qui 
ne soit mis à meme de développer intégralement 
toutes ses facultés naturelles, C(da ne tire à (’nnsé- 
quence ni contre la valeur de sa théorie, ni surtout 
contre l’état mental de Tau leur d’une telle sup¬ 
position. 

Ces génies, au surplus, qu’elle divinise après leur 
mort, comment la civilisation les a-t-idle loiijonrs 
traités ? 

La tradition raconUï qu’Homère s’en allait iiien- 
diaiît son pain parmi les peuplades de la Grece, en 
récitant ou chantant ses poèmes. Do ]ios jours, nous 
avpns vu l.amartine réfUiit à tendre la main, une 
main qui avait été, il est vrai, aveuglément pro¬ 
digue.'Hugo, comme Dante, a passé une grande 
partie de sa vie dans roxil. Et si nous regardons un 
peu eu arrière dans noire histoire, voici que, citez 
nous, la civilisation, en révolte contre rdle-mênio, 
dans un accès de fureur conti'C les abus, les iniqui¬ 
tés et les hontes de son passé, voici que la civili.sa- 
lion, dis-je, — pour se régénérer, préteiidail-elle, 
— coupe les têtes d’André Chénier et do Lavoisier! 

Ah ! si en regard de la splendide utopi(‘ de Fou- 
ricr je mettais le taltleau des tristes réalités de iiotru 
état social; si je dressais notre bilan judiciaire, mo¬ 
ral et surtout politique depuis ces deu.x tim's de siè¬ 
cle, on serait bien Ibrcé de convenir que le nova¬ 
teur avait cent fois raison en sigualaut les ilufjeries 
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di‘ la poliüquo, ou Jiiuii oncoro lorsqu’il (lisait dos 
guides et des chefs do nos sociétés .civilisées : « Ce 
sont des aveugles qui conduisent dos avc^ugles... » 

« On peut les comparer au mauvais cavalier de 
(jui les rieurs disent : Ce li^est pas lui qui mène son 
cheval^ e^esl son cheval qui le mène. Tels sont nos 
génies politiques; ce ii’est pas eux qui mènent le 
mouvement civilisé, c’est lui qui les iiièiK^ ; eux à 
([ui il eût été si facile de nous diriger vers les routi's 
du progri'S réel, s’ils eussent voulu sortir de Vor- 
aière, sortir des jii'éjugés de morcellement agi'icole 
et d’anarchie commerciale ou concurrence indivi¬ 
duelle de i'ourlierio. » L(‘ Nouredu-Monde hidusiriel 
cl sociétaire., éd. de 182',), p. 16Ü. 

Seront-ils mieux avisés que leurs devanci<*rs, les 
hommi^s ([ui, de nos jours, soit par la posse.ssion du 
pouvoir, soit par colle de la fortune et de rinllueiice 
à un litre quelconque, pourraient se faire les ini¬ 
tiateurs de ce progrès réel, t'xempl d(î tout risipni (h* 
perturhatiou, en instituant VEssai local de l’organi¬ 
sation sociétaire d(‘S travaux de culture, de inéinige 
et de fabrhfue?... 

Cette condition prudente de Ycxpérii)ieataUon en 
petit des innovalioiis sociales, que Fourier seul a 
signalée et rendue possible, si du moins ou savait 
la comprendre et rapprécicr ce qu’elle vaut ! Il n’esl 
pas jusqu’aux inosiires législaiiv('s elles - mêmes, 
ou du moins à certaines de ces mesures, auxqindles 
elle ne fût applicable avec grand avantagi'. Ainsi. 
]>ar exemple, la loi d’élection municipale, que l’As- 
seinbléc de nos représentaiiLs est en train de dis¬ 
cuter. et dans laquelle chaque parti songe bimi 
moins à faire prévaloir hiS principes d’équité et 
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l)ioii public qu’à iiUroduirc dos tlispositioiis suscep- 
libies de lui donner la haute main dans la commune, 
pourqiini ne déciderail-on pas que celte loi, telle 
qu’elle soi’Ura dus délibérations de l'Asseniblée, sera 
d’jibord mise à l’essai dans nu on deux dépai temonts 
tirés au sort ? On no l’appliifueiait ensuite à la tota¬ 
lité de la France qu’aprcs s’ôire mis à même d’en 
juger les résultats, d’en coniuutre, à la pratique. i 
les inconvénients et les avantages (1). 

Mais allez donc faire entendre cette raison de i 
marche réservée et prudente à des législateurs ef¬ 
farés, qui croient que tout serait perdu s’ils lais¬ 
saient un jour de plus le pays sous le régime élec¬ 
toral (ju’avait édicté lu sagesse de leurs prédécesseurs! 
Car, c’est toujours ainsi : le législateur civilisé est 
invariablement j-éputé et qualifié s ^ge; mais la be¬ 
sogne qu’il a faite est constamment aussi trouvée 
détestable par le sage législalour qui lui succède, et , 
quelquefois par celui-là même qui fa faite, à une ou 

deux aimées d’intervalle. Notre loi iminierpale en a 

^ > 

ollert un tout récent exemple. 

i 

Mais que venous-uous proposm* là? Les rêveries i 
d’un fou avéré. • * 

é 

Fou soit. Voyons donc un peu l’œuvre des sages. 
Kécapitulons à grands traits les aveiilures de notre 
pauvre France, sous la direction des grands hommes 
et des sages politiques qui ont présidé à sus décli¬ 
nées depuis quatre-vingts ans. 

(1) On obj<^ctf^ra le principe de l’unité de régiuie légal 
pour tous Ihb citoyens d’un même pays. Connue si l’nn ne 
dérogeait pa:^ fréquemmeut. et de bien des façons, à ce 
prificipe, notamment par le maintien de rèiat de siège 
dans la moitié de nos départements. 
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Voici d’nbord les échafauds de la 1-SévoIution ; puis 
les hâtailles de l’Empire, saignées .bien aulromeut 
larcfes; la double invasion dt3 1814 et de 1815; — 
la ResLauratiun, période réparatrice, si elle n’eût 
été obsédée de la nostalgie de ranciuii régime; — 
l’ère esseniiellemeul constitutionnelle de la branche 
cadette des Bourbons, iutorrompue par cotte révolu¬ 
tion sans moiif do 1848, eltét d’un entêtement ridi¬ 
cule, sottise des deux parts, — la révolution de l’e/t- 
imi, comme l'avait par avance baptisée Lamartine, 
qui se niontra si insiitTisant à la diriger et qui con¬ 
tribua, pour sa part, à la jeter en proie au cé.'iarisme 
[aleajacta esù), on lui faisant donner un chef par le 
suffrage universel, par le mode du plébiscite; — le 
second Empire commençant par le 2 décembre et 
linissant par Sedan; la France humiliée, épuisée, 
mutilée, ouverte à l’ennemi du dehors, déchirée au 
dedans par la haine de partis implacables... 

Et c’est là cependant que la France a été amenée 
sous la direction d’hommes éminents à divers titres ! 
On se demande ce qu’il aurait pu arriver de pire à 
notre mallienreux pays s’il avait eu à sa tète, pour- 
conduire scs affaires, une suite ininterrompue d’in- 
.seiisos et d’idiots (1). 

f \ / ^ 

Etourdis de tant do catastrophes, effrayés surtout 
de l’idée de voir rentrer en scène 1(3 tej’rible peuple 


(ij I^jiir constater te néant (ie la science politique, l’.As- 
.•ienililée nationale est allée chercher, pour lui ro'nert'G ie 
gouveruemeiu de la Fr ince. l'iUMuine qui se déclarait lui- 
même le plus etranger cotte prétendu^ sciouc ‘, un bruve, 
un loyal et glorieux. soMat, mais rien qu'un soldat. m<iius 
ûélebfc encor»* par d’<‘clatantP.s victoires que par d'iio io- 
Tiblea (îéf nos. « E* tant mieux, dii-ttu, il sera moins exposé 
:i la tentation d’imiior le premier Ronaparte. » 
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de 1793 et de la ComniuiK! de 1871, commeiil nos 
législateurs garderaient-ils le sang-lVoid nécessaire 
à Texercice de leurs hautes fonctions? CommeuL 
auraient-ils l’esprit ouvert aux plans de réforme et 
aux innovations qui pourraient être h* salut de la 
patrie et de la société? 

Essayez donc de tenir à ces gens-là le langage 
que Ghâteauhriaiid, dans ses Mé/noircs d'Outre- 
Tombe^ adressait à la France : 

« Vous avez (]uitté la voie battue pour 1(‘ sentier 
des principes. Eh bien ! explorcz-en les mervcilhis 
elles périls. A nous innovations, entreprises, décou- 
V,vertes! Où y a-t-il du nouveau? marchons-y. Met- 

a 

tons-nous à la tête de la grande levée' du genre hu¬ 
main; ne nous laissons pas dépasser; que le nom 
français devance les autres dans celle croisade, 
comme il arriva jadis au tombeau du Christ! » 

Au lieu de prendre un si généreux élan, la Francf!, 
hélas! du moins la P’rance officielle, se. i-oidil plnlol, 
et se cabrerait, au besoin, pour ne pas avancer nu 
même pour reculer. 

Voilà le plus clair résultat d(^ l'expérience de ces 
trois quarts de siècle ! 

Ah! plutôt rester utopisle avec Fonricr. qiu' d’èire 

m * 

collaborateur des politiciens qui bi-asst'iitde pareilu's 
besognes î 
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Observations de M. Fl. Boulanger sur la critique 
qui précède la lettre de Fourier 'dans la Revue 
de France. 
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« 11 il’est aucun des lecteurs qui uo connaisse de 
nom le chef aujourd’hui pî'esqiie oublié^ etc. » 

11 y a, dans les mots que je souligne, une contra- 
dictiou. Elle exprime peut-etre rembarras de Tau- 
teur de la critique pour dire la vérité à l’opinion 
qu’il veut ménager. 

« L’école de Fourier a eu ses disciples zélés, et, 
malgré le discrédit où elle est tombée devant l’opi¬ 
nion, elle conserve quelques adeptes dont la fidélité 
était assurément digne d’une meilleure cause. » 

Los disciples qui restent fidèles à l’Ecole sociétaire 
estiment qu’il ne peut y avoir pour eux de cause 
plus digue à défendre, ni qui soit plus conforme aux 
généreuses aspirations vers le bien, vers le juste, 
Tutilc et le beau à faire prévaloir dans les disposi¬ 
tions sociales. 

Le critique jirétcnd « que les ouvrages de Fou- 
ricr sont rédigés dans une langue si imparfaite, 
qu’ils abondent en néologismes si lùzarres, qucî la 
lecture en (îst souvent difficile, quelquefois impos¬ 
sible. » C’est la manquer de justice envers Fourier 
comme écrivain. Sou style a de la netteté, de la 
concision, de la rondeur, parfois de la finesse et 
même de l’élévation. Si ses ouvrages sont difficiles 
à lire, c’est parliciilièreincnt pour ceux qui ne veu- 
i'Mit point eu 'ap[>roroiidir le sens et les principes, et 
qui s’imaginent jiouvoir les lire en courant, d’une 
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' iaçon distraite, comme on ferait d’un roman. IJInant 
aux iiéolugisuie.s de Kourier, ils répondent aux be- 
oins de la nouvelle science sociale, et plusieurs 
sont acceptés déjà, même dans le langage ordinaire. 
l..es Littré, les liescherellc eu ont classé bon nombre 
dans leurs dicliouuairos. En résumé, rauteur de la 
théorie suciclaire est un des hommes qui ont le plu.^ 
enrichi la langue française de mots utiles (lui lui 
manquaient. 

« E.xtravagance, où se complaîl rimagiiiatiou 
exaltée de rauteur... Insanité, folie. •»’ 

Voilà de bien gros mots pour un homme d'esprii 
qui a peut-être une conuaissaiice plu.s s;dne et [dus 
c,umplètü qu’il ne semble-vouloir le donner à penser 
de la théorie sociétaire, œuvre de ce préljiidu fou, — 
et qui. d’ailleurs, à su faire d’uiie jKirlie de cetb’ 
théorie une aualyse vraie et concise. Ces gros mots, 
dans le sens fàcheu.x qui s’y attache, ne peuvent re 
cevoir iei une application juste et Jiiulivét*: ne 
seraient-ils pas, de la part de récrivain de la Hevu'- 
de France^ une concession faite à ropiiüoiq qui est 
presque toujours iiiconscienle. ignora nie et mé¬ 
chante une ollVande obli ,ée à cetie monstrueuse 
idole, pour se la rendre favoraldoy une géüulle.xiüu 
devant celle puissancehrutaledu nombre etdela force, 
oftpressive du droit, de la raison, de la justice r* de¬ 
vant cette îiuissance slnpido et cruelle qui élève des 
arcs de Iriomplie aux grands s(‘élérals. aux massa¬ 
creurs il’hommes: (jui jonche di‘ Heurs leur marche 
triomphale, en les exaltant d'.antatil plus (fu'ils ont 
fait plus répandre de larmes et de sang; à ceili' {mis- 
sance de l’opinion qui s’avilit devant ie.s N-u'On, les 
Caligula. les Tibère, et met um* couronne d’epines 
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sur la létc de désus; qui, des grands bienlaiteiirs de 
rhumaiiité, des rêvélaleiirs des lois, divines do Thar- 
moiiie universelle, fait des victimes et des m irtyrs : 
qui, cntiii, dans son insanité, appelle ces victimes, 
ces martyrs des extravagants el des fous!... 

Le critique de Fourier trouve encore une raison 
à^insanUc dans le passage de la Théorie des fjuatre 
mouvements, où il est dit que, lorsque la période 
d’hannonie sera établie sur notre globe et sa popu¬ 
lation portée au complet, à i] milliards, il pourra 
y avoir 37 millions d’individus capables d’égaler 
Homère, ou Newton, etc. 

Quoiiiue ce passage d’un livre qui n’était qu’un 
prospectas^ passage qui, d’ailleurs, a été modifié 
scicutiliquement dans le grand traité de Vllnité tini- 

b 

verselle, présente à respril étonné des résultats tel¬ 
lement prodigieux qu’ils semblent d’abord impos¬ 
sibles ; néanmoins, les chiffres dont il est ici ques¬ 
tion semblent avoir été établis par Fonrier sur des 
(•.aïeuls fju’il serait trop long de reproduire ici. Mais 
le critique a-t-il réfléchi à la possibilité d’un im- 
juense déveloiîpemcnl dos caractères et des facultés. 
dans l’espèce luimaine, par une éducoAinn Itilégrulr. 
t|ui fait complètement défaut en civilisation, et dont 
l’absence laisse à l'état latent d’inertie ou de soiU' 
mcil presque toutes les facultés des caractères de 
haut litre chez les 993/1000 des individus des dif¬ 
férentes classes de la Suciété civilisée, à plus forbî 
raison cliez les nations barbares et sauvages V 
L’arisiarqiie auquel je réponds se li'ouve un jieu, 
qu’il me pardonne cette comparaison, dans la si¬ 
tuation de cet (ixcelleiil homme ([ui, vivant depuis 
sa naissance dans un étal de; gêne et de privation, se 
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trouble à l’annonce iiiaUenduc d’un riche héritage de 
famille,' qui viendrait changer complètement sa 
situation. Il no peut y croire, et celte annonce lui 
paraît comme une mystification de la part de ceux 
qui la lui font et, poui- un peu, il s’en prendrait 
au légataire, son bienfaiteur, de l’avoir dérangé dans 
sa pauvreté. 
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Deux articles de Fourier, reproduits du 

JOURNAL DE LYON 

Ceux pour qui rien n’est indifférent de oxî qui 
émane d’un homme tel que Fourier, me sauront gré, 
je pense, de reproduire ici deux de ses articles con¬ 
tenus dans les numéros du Journal de Lyon^ annexés 
à sa lettre au grand-juge. Le pi'emier est à la date 
du 2 nivôse an XII : 


VARIÉTÉS. 

SUR LES EMPIRES QUI ONT DES VAPEURS COMME 

LES JOLIES FEMMES 


Si des gens opulents sont on pleine santé, rintérét 
du médecin est de leur persuader qu’ils sont en 
danger et que leur état olfre des symptômes alar¬ 
mants. Le docteur trouve sou compte à leur inspirer 
cette terreur. De là viennent tant de maladies amu¬ 


santes, comme les vapeurs des femmes, vapeurs qui 
n’altaquent jamais celles qui n'ont pas do quoi 
payer la Faculté. 

Les empires ont aussi leurs maladies imaginaires 
et leurs médecins, qui sont les .diplomates. Ces 
messieurs seraient perdus si tout restait en paix. 
Ils seraient comme un procureur sans [uocès, comme 
un docteur sans malades. Quand les souverains sont j 
d'accord, un bon diplomate doit brouiller les cartes; 
c’est une occasion d’échanger des notes et contre- 


notes, où les ambassadeurs se distinguent de part et 
d'autre. Après bien des trac<assej“ies, les débats st‘ 
concilient, et chaque ambassadeur a sauvé son [ays, 
si on veut l’en croire. 
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(Ce pRi'agmpliG est marqué d un trail à rciicro par 
la police.) 

Quand vous voyez des apparences d'une guerre 
inconcevable, comme celle qui menace d’éclaler 
entre la Bavière et l’Autriche, croyez qu’il y a de la 
diplomatie sous jeu. Voilà, do luirL et d’atdre, des 
simulacres d’hostilités, El pour quoi Pour le village 
d’Oberhaus. La belle proie, que ce village, pour 
exciter une guerre! C'est au sujet de ce village que 
les savants diplomates lancent des notes et contre- 
notes! N’est-cc pas, là le procès de Figaro entre la 
conjonction et et la conjonction ou? Tout cela 
donne de l’importance aux agents politiques, qui ne 
sauraient que devenir sans ces ruses officielles. 

Sur ce, l’on fait marcher des troupes, de 20 à 30 
mille hommes. Rassurons-nous; la guerre est poli- 
^tiqnement impossible entre ces deux puissances. Le 
résultat sera que les ambassadeurs respectifs auront 
fait des prouesses; chacun d’eux se vantera d’avoir 
garanti sa patrie d’une guerre, et il obtiendra en 
récom[)ense des cordons, des pensions, etc. 

Pourquoi les subtilités dijilomatiques ont-elles 
tant d’influence? C’est que l’opinion publique est 
fort étrangère aux affaires de ce genre. Elles repo¬ 
sent entièrement sur les diplomates qui, eux-mèmes, 
y connaissent très peu de chose. Us se croient ha¬ 
biles quand ils ont étudié la statistique, le droit pu¬ 
blic et l’espionnage. Après cela, ils savent, comme 
celui qui a six mois de salle, se faire tuer en règle. 
'C’en est assez, puisque leurs antagonistes sont de 
meme force ! Mais s’ils n’ont pas le génie de leur 
état, ils ont bien la tactique du barreau, l’art d’enve¬ 
nimer les querelles : c’est pourquoi t;uit d’empires 
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font marcher fréquemment des armées pour appuyer 
les notes et contre-notes d’ambassadeurs. Et quand 
ces messieurs, pour un village insignifiant, mettent 
en rumeur rAutriche et la Bavière, on voit fort 
bien que ces émotions sont provoquées pour faire 
valoir le médecin diplomatique; ce sont des vapeurs 
de commande. Il iden sera rien de plus, et chacune 
des deux armées s’en retouriKU'a comme elle est 
venue. 

Fourrier. 


Le second article se trouve dans le numéro du 


7 nivôse an XII, toujours sous la rubrique : Variétés 


INVITATION AUX ÉCHOS 


Il est amusant pour moi de faire jaser à volonté 
tant de jeunes muses : si je lais imprimer ua article, 
aussitôt ces messieurs s'escriment contre moi en ver.s 
et eu jn'Ose. dans les doux journaux. Ne sont-ils pas 
un peu confus d’élre vingt contre un? Xe pourriez- 
vous. Messieurs, parler d’autre chose que de moi y 
Où en s(*rait voire esprit sans ma folie? Vous ne le 
développez que lorstiuc je l’excile. Je ne .suis pas si 
unironiio; la satire, l’harmonie, le tciumvirat, (oui 
cela est Ibhe iiour les uns, J*on i>üiir les auires: mais 
au moins cela est varié. Vous auriez encore bien ca¬ 


queté sur le problème de la liberté de.s femmes, si 
je l’avais donné. 

Puisque vous voulez absolument guerroyer avec 
moi, rendons la Unie récréative pour le public, fa> 


sous assaut de nouveauté.s ; voyons qui saura le 
inieuv cl langer de sujet. Vous êtes une vingtaine; 
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UNK LETTRE DE KOÜHIEU 


j aurai donc vingt fois plus à inventer que chacun 
de vous pour dire du nouveau. Je serai de plus piâvé 
de traiter ma ]>ai’ti(‘ familière, qui e.sl la politique 
extérieure. 11 faut Lieu y renoncer, puisque rarlicle 
trumvirat a fait tant de vacai’ine. Devais-je m’at¬ 
tendre à un tel soulèveinent de l’opinion? Maintes 
fois j’ai adressé au gouvernement des notes poli¬ 
tiques ; j’ai reçu en réitonse des lettres flatteuses, si¬ 
gnées Carnot, d’alleyrand etauti-es personnages, qui. 
j’espère, s’entendent à la politique : lorsqu’on a leur 
suffrage, on peut se consoler de u’ètre jias eu faveur 
chez les diplomates de la GraiurCôle. 

Quant à rharmonie, comment des gens qui pré¬ 
tendent au bon sens oscnf-ils s’élever coiiire un cal- 
(iul qui leur .est inconnu ? 

Le public inclinera, ainsi que moi, à mettre fin à 
ce déluge de brocards, qui dcHueniKMitde plus eu plus 
fades. J’invite donc ces nombi'eux criti(fu(‘s. tons oc¬ 
cupés de moi, à dire quelque chose de neuf et à volm* 
de leurs propres ailes, sans attendre (juo .je les sti¬ 
mule. 

Le bon e.sprit dans les journanx, c’est d(' ne pas 
s’appesantir sur le meme chapitre; et j’ose croire 
que le public préfère mes folies variées à leni- esprit 
monotone, toujours ahonrto à chicaiK'r le menu* 
individu. Dieu sait comme ils y Ijrillent. Us sont 
une compagnie répétant une plaisanterie banale, le 
sobriquet de folio, que rigiiorarice donne à tous les 
iiivcuteiirs dans leur début. 

Fou R RI ER. 
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La question qui se pose ainsi a été déjà envisagée 
au cours d’une polémique soulevée en 18()8, sur la 

MARCHE DE i/ÉcoLE SOCIÉTAIRE, par 10011 regretté 
condisciple et ami Jules Duval (1). 

Dans deux remarquables lettres, qu’il me fit l’iion- 
ncur de m’adresser, Duval exposait très habilement 
les raisons qui devaient, suivant lui, décider l’Ecole 
sociétaire à abandonner comme chimérûjuo et irréa¬ 
lisable l’idéal proposé par Fourier (le phalanstère), 
pour. s’occuper cxclusiveuioal, afin do les appuyer 
et de les aider de toute sou inllueiice, les tendances 
garautistes qui commeiiraieut à poindre dans le 
milieu civilisé; et il citait, comme spécimen de C(is 
tendances, les Sociétés coojiérativcs. 

QuelqueS’ünes des considérations que je présen¬ 
tais dans ma réponse à Duval se rapportent à des 
préoccupations encore subsistantes, au sein et dans 
les entours de l’Ecole. Je ne croisqjas qu’il soit hors 
de propos, ni sans quelque utilité, de les reproduire. 
C’est ce que je vais faire, en supprimant tout préam¬ 
bule et ce qui n’aurait plus aujourd’hui d’actualité. 


(1) Voir le journal la Science sociaie^ numéros des 1*' et 
16 octobre, des et 16 novembre 1868, 
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Vous sig'nalez, mou cher Ouval, comme étant ia 
principale cause de la faiblesse de 1 ecole sociétaire 
« rindécision sur l’objet de sa propagande; rècole, 
dites-vous, manque de but clairement conçu et réso^ 
lûment poursuivi. » 

Je n’admets pas l’exactitude de cette assertion. 
J’accorde volontiers (pie l’école a semblé perdre de 
vue parfois, trop souvent meme, le but spécial de son 
institution: et tel a été le principe, telle a été la cause 
des faux pas ([u’elle a faits, notamment sur le terrain 
politique, ainsi que vous le lui reprocbeü. Le but 
essentiel de l’école c’était, conformément aux statuts 
de la première société, celle du l'*' juin 18H2, « de pu¬ 
blier, de propager, de faire comprendre et apprécier 
suffisamment la théorie sociétaire pour arriver à un 
essai de cette théorie. » 

Sous ce rapport, c’est-à-dire quant à la diffusion de 
la doctrine. Il reste beaucoup, il reste prestjue tout à 
faire encore aujourd'hui; cari! tant bien l’avouer, la 
théorie sociétaire n’est pas connue: la preuve en est 
que la plupart de ceux qui parlent tle Fourier, même 
parmi les philosophes, les économistes et les littéra¬ 
teurs, lui prêtent des vues ijui non-seulement ne sont 
pas les siennes, mais qui souvent même en sont le 
eontrepied. La tache do propagation est donc loin 
d’avoir été complétenjent remplie par l’école. Tout 
l’effet de son enseignement et de sa projiagande a 
produit à peine un certain éveil de curiosité touchant 
l’œuvre de Fourier; il n’a pas été justiu’à saisir sé¬ 
rieusement l’opinion des solutîôus qu’elle donne du 
problème social. 

Ce résultat négatif, je le constate sans rechercher 
dans quelle mesure il doit être imputé soit à l’insuf- 
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llsaace des propagateurs, soit aux inüiieiiees diversos 
du milieu qui distraient rosprit public et le détour- 
lient de rétude des questions vitales sur la constitu¬ 
tion de la société. 

« La propagrande, ajoutez-vous, la propagande pu¬ 
rement théorique de doctrines qui sont imprimées 
«laiis maints livres, ne saurait remplir les çsprits et 
les cœurs. » 

Mais si ces doctrines et ces livres demeurent igno¬ 
rés généralement, et c’est le cas pour ceux de Fou- 
rier et de son école, il faut bien recommencer les 
efforts destinés à les mettre en lumière et à appeler 
sur eux l’attention. Il va là une belle mission pour 
de vaillants esprits, pour des cœurs généreux. Con¬ 
vaincu, pour mon compte, du bien immense qui ré¬ 
sultera de l'épreuve de la théorie sociétaire, épreuve 
nuilemeut impraticable dés à présent, quoi que vous 
en disiez; convaincu, en outre,que cette épreuve mè¬ 
nerait infailliblement à la connaissance quelque peu 
généralisée des principes et des données de la théo¬ 
rie, je ne conçois pas de tâche plus utile, je n’en con¬ 
çois pas de plus propre à exciter et à entretenir h* 
feu sacré de l’enthousiasme que celle de concourii' 
pour une part, si modeste qu’elle soit, à propager la 
science des destinées heureuses de l’humanité. 

Je comprends que cela peut bien ne pas répondre 
suffisamment aux désirs de rambition pratique dont 
vous plaidez la cause, mon chel Luval, en dehors de 
toute vue personnelle, je le sais, et d’une façon toute 
désintéressée, mais (|ui pourrait bien être aussi, chez 
rl’autres, de l'ambition impatiente d’arriver, même 
aux dépens de la grandeur et de rintégrité de l’idée 
ilont on poursuit le triomphe. A ce propos, je rappel¬ 
lerai que des trois sortes d’ambitions que Bacon 
admet, celle qu’il place au rang le plus élevé, qu’il 
nomme la plus noble et la plus graîtde. c’est l’ambi- 
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tion (lui .se propose t’avaneement du genre humain 
tout entier, sans limite de temps ni d’espace. 

Est-ce (jiie,d’ailleurs, cette satisfaction amldtieuse, 
immédiate ou à courte échéance fut jamais indispen- 


saljle pour soutenir le courage des hommes qui lut¬ 
tèrent dans le passé en faveur de la sainte cause 
du progrès? 

Est-ce que la vaillante phalange des philosophes du 
dix-huitième siècle, Voltaire en tête, apercevait comme 
immédiat ou même prochain l’accomplissement des 
réformes qu’elle s’évertuait à préparer en sapant 
sans relâche la base des croyances superstitieuses et 
en attaquant avec toutes les armes de l’esprit les 
abus de rancien régime? Non, assurément, et les 
survivants de ces philosophes furent .surpris par la 
l'apidité avec laquelle se précipita le mouvement ré¬ 
volutionnaire auquel ils étaient loin de s’attendre 
qu’ils pourraient assister un jour. 


Les esprits sont aujourd’hui mieux préparés qu’ils 
ne l’étaient en 1832 et en 18315, lorsque le journal 
le Phalanstère^ puis,la Phalanye, firent leur appari • 
tion (1). Il y a un public plus nombreux pour les idées 
sociales, nonobstant la funeste inliuence d’une litté¬ 


rature de plus en plus pullulante d’écrivains-/ow5^^c.y, 
occupés uniquement de faire rire la galerie, ce qui 
ne serait pas un mal (le rire aussi fait parfois mer¬ 
veille, témoin celui de Kabelais et de Voltaire), si, à 
force de plaisanter sans but et de chercher partout 
matière à coq-à-l’àne et à calembredaines, ces rail¬ 
leurs de profession n’éteignaient dans les cœurs tout 
généreux enthousiasme et s’ils ne désaccoutumaient 
les intelligences de toute sérieuse pensée, de toute 
préoccupation sincère du bien général. 

Cl) J'écrivais en 1868 , ü ne faut pa.s l’onblier. avant l’inva¬ 
sion allemande et la Commune. 
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Je coupc court û ce bout de sermon,fini ne changera 
rien aux allures des amuseurs à tant la ligue, et je 
reviens, mon cher Diival, au sujet discuté entre nous. 


11 


Remarquez, je vous prie, mou ami, que, si Tun de 
nous deux tend à se montrer exclusif, ce n’est pas 
moi ; car, outre que j’applaudis autant que personne 
à l’œuvre utile de transition que vous accomplissez 
avec non moins de fermeté que de tact et de talent, 
soit dans VEconomiste français^ soit dans vos confé¬ 
rences, je suis loin de trouver mauvais, je consens 
très volontiers, au contraire, que l’école agisse, 
comme vous le désirez, dans le sens du garantisme, 
tandis que vous demandez, vous, qu’elle raye défini¬ 
tivement de son programme l’idée d’un essai local 
de la méthode sériaire. Et ce que vous demandez 
ainsi à l’école dans le but de lui faire reprendre vie 
et influence, c’est, en réalité, d’abdiquer, d’amener, 
en s’avouant vaincue, son drapeau et de renier son 
fondateur. 

Le point essentiel du débat soulevé par votre com¬ 
munication pourrait, en effet, se résumer dans la 
question suivante : 

Qui eut tort? qui eut raison? — de Fourier propo¬ 
sant l’essai d’une combinaison sociale déduite de 
l’étude lu plus approfondie qu’on eût jamais faite de 
l’homme et de la société, combinaison susceptible 
d’être expérimentée localement, sans dommage ni 
risque pour aucun intérêt iiia-jeur; —- ou de ses con¬ 
temporains, qui ne cherchèrent seulement pas à com¬ 
prendre le sens vrai, a saisir la haute portée de la 
proposition soumise a leur disceruement ? 

Vous n’hésitez pas à donner tort à F'ourier, qui ne 
sut pas adapter ses plans de réforme aux dispositions i’' 
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d’esprit, aux vues étroites et routinières des gens 
auxquels il s’adressait. Vous le coiidiimiiez de fait 
formellement, et vous ne réservez. ])ar contre, aucun 
bîàmc pour les deux ou trois générations qui, depuis 
rémission de ses idées, n’ont témoigné nul souci d’eu 
faire la vérification ni même d’en prendre connais 
sauce. 

Eh bien! je ne puis me résoudre à prendre avec 
vous parti contre rinveiiteur, et à me mettre du coté 


de ceux dont l’inadvertance, l’aveugle dédain et les 


préjugés obstinés ont rendu jusqu’à présent stérile la 
doctrine du salut social, ou du moins celle qui se 
présente avec infiniment i)Ius de probabilité qu’au¬ 
cune autre comme capable de remédier à la plupart 
des maux de la société, à commeiicer par le plus 
grand et le plus général : la MISÈRE. 

Comme cependant mon admiration pour le génie de 
Fourier n’est pas de l'idolâtrie, Je emeéde qu’il n’a 
pas présenté ses vues d'association sous la forme la 
plus propre à les faire accueillir et apprécier... 

Ce tort mis à sa charge, Fourier n’en rc.':te pa*^ 
moins l’auteur de la merveilleuse découverte qui, 
depuis soixante an.s, nous permettait de sortir du 
cercle vicieux oii noms nous débattons avec douleur, 
à travers les guerres et les rcvolutions, au milieu 
«les alarmes d’une partie de la population, toujours 
inquiète ])Our ce qu'elle possède, et du continuel 
déiuiment d’une autre partie qui envie la première, 
imputant de plus en plu.s les stiutfrances qu’elle 
endure soit au mauvais vouloir des classe.s supé 
rieures, soit au jeu des imstitutions sociales et à 
l’action de l’économie tiolitique régnante. 

(^u’a-t-OM gagné, je le demande; en dépit de bon 
nombre d hymnes chantés .sur tous les tons en l’hon- 
neur du vol sublime de la (*ivilisatioii vers la perfec- 
l)ililé? Qu’a*t-on gagné, on y regardant, bien, à rester 
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depuis ce demi-siècle dans les conditions du réj^ime 
morcelé? Conditions améliorées quelque peu maié- 
riellement sous certains rapports, grâce au progrès 
des sciences et de l’industrie, mais emj irées à beau¬ 
coup d’égards; c’est une vérité de fait incontestable. 
Outre l’extension qu’ont prise diverses classes de 
parasites sociaux par l’accroissement des armées, 
par la multiplication abusive des fonctionnaires 
publics, par la pullulation plus funeste encore des 
agents commerciaux, hors de toute proportion avec 
les besoins de la fonction normale du commerce, qui 
se réduit à mettre les produits à la portée des con¬ 
sommateurs; outre ces vices généraux qui se. sont 
développés sous tous les régimes depuis 178h, ii’est~il 
pas sensible que jamais le manque de coutiance dans 
l'avenir, l’incertitude du lendemain, ranxiété à pro¬ 
pos de tout, n’oiit été aussi prononcés qu’ils le sont 
de nos jours? Cette disposition des esprits, que je 
constate, et sur laquelle on entend gémir de toutes 
parts, elle subsiste quand même, en dépit de tout ce 
qui est allégué pour montrer le peu de fondement de 
tant de méfiance; elle subsiste obstinément, incura¬ 
blement, soit à raison de l’éventualité toujours mena 
çante de guerres que l’opinion putdique n’a aucun 
moyen efficace de prévenir et d’empêcher (1), soit par 
suite de l’hostilité entre les différentes classes, hostilité 
sourde sinon patente, mais qui est partout sentie et 
qui se résume dans un fait synthétique : la lutte du 
travail contre le capital, symptôme dominant de la 
situation sociale. C’est, il faut bien le reconnaître, à 
préparer les moyens d’engager et de soutenir la lutte, 
bien plus qu’à recherclier les conditions de l’accord 
de ces deux agents nécessaires de toute production 
que s’appliquent, dans toute l’Europe, le prolétariat 


U) 'lô rappelle que ceci était publie on 1S6S. 
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et la plupai’t do ceux qui se doniioitt iiiisi^ioii de le 
conduire et de l’inspirer. Il y a là un i’oint noir qui 
grossit de jour en jour et (^u’on ne dissipera que par 
la solution de la question sociale. Or, il y a aussi une 
solution TROUVER et donnée de cette question, et 
l’on aura beau chercher, je doute fort qu’on réussisse 
à en découvrir une autre que celle-là. Au surplus, 
7 »o’nïr, comme te conseille l’Evangile; si quelqu’un 
trouve mieux que ce que nous avons à proposer, nous 
serons heureux d’en faire notre profit. 

])ans ralternative opposée à ce qui a en lieu, c’est- 
à-dire à supposer que l’on eût fait l’essai local de 
l’innovation sociétaire, qui’eût-on par là compromis 
ou risqué? Rien véritablement. 

Cet essai n’eût-il pas abouti à tous les merveilleux 
résultats prédits par Fourier, qu’il en aurait certai¬ 
nement produit de très instructifs et de très pré¬ 
cieux. 

Si le passé eut tort de ne pas mettre à l’essai le 
procédé d’association décrit par Fourier, pourquoi 
cesserions-nous de réclamer du présentée de l’avenir 
qu’ils réparent cette omission regrettable? 

Fourier ayant réduit successivement son plan pri¬ 
mitif à raison de la résistance du milieu ambiant, 
vous en concluez, mon cher Duval, que, s’inspirant 
de son exemple, ses disciples devaient pousser plus 
loin encore dans la voie des réductions. Mais vous 
savez aussi bien que moi que, suivant l’idée de F'ou- 
rier et dans les données de sa doctrine, il y a des 
limites au-dessous desquelles les essais d’association 
no sont plus du tout possibles. 11 fallait donc, ou ne 
tenir aucun compte des enseignements du maître, ou 
s’arrêter aux limites dont le simple bon sens, d'accord 
avec la théorie, reconnaît l’impérieuse nécessité. 

(’ette réduction successive du type donné par l’in¬ 
venteur n’est pas, au surplus, tout ce que vous vou- 
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di'ioz obtenir de Técole : ce ({ue vous demandez, c’est 
<|ue, laissant complètement de côté toute pensée 
d’essai local, elle se mît à travailler exclusivement à 
l’introduction des garanties dans la société actuelle, 
.le montrerai ultérieurement, en m’appujant sur 
votre propre témoignage, que ce n’est pas là petite 
besogne, non plus que facile ni courte, et que, pour 
être menée à bien, une pareille tâche exige un dé¬ 
ploiement de forces bien plus considérable quo n’en 
demandei’ait une expérimentation modeste et même 
plusieurs expérimentations de la méthode sériaire. 

Quoi qu’il en soit, si l’opinion publique avait, en 
pleine connaissance de cause, après valable em^uête, 
jugé que la théorie sociétaire de Fourier u’est pas 
digne, ou n’est pas susceptible d’une mise à l’éprouve, 
je conçois qu’il faudrait accepter le verdict de ce 
juge suprême et se rabattre exclusivement sur les 
tentatives se rapportant au garantisme. — Mais vous 
savez très bien, cher condisciple, qu'il n’y a eu jamais 
qu’une fraction minime du puldic, {lu’tuie impercep¬ 
tible minorité qui ait acquis de la doctrine de l’asso¬ 
ciation une notion suflisante pour prononcer sur elle 
avec compétence. Il n’est donc pas prouvé que l’opi- 
nioii répugne absolument à un essai du phalanstère. 

Et pour ce qui est de nous autres, disciples de Fou¬ 
rier, aurions-nous donc aujourd’hui quelque raison 
que nous n’avions pas, il y a trente ou quarante ans, 
de douter de la valeur et de la réalisabilité de la 


tliéorie sociétaire? Est-ce que l’essai de ses combi¬ 
naisons aurait été véritablement fait quelque part 
et qu’il aurait échoué, échoué par des causes propres 
et inhérentes à la théorie? Aous savons, nous qui 
sommes au courant de l’histoire de l’école de Fou¬ 
rier, nous savons parfaitement qu’il n’en est rien. 
Pourquoi par consé<jueut abaiidonncrious-nous l’idée 
d’iin essai sur échelb* l'édaite, le projet de phalati- 
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stère U’entants, par exemple, qui écarte les ditliculiès 
relatives à un certain ordre de passions suspectes, et 
qui n’en sera pas moins concluant, s’il démontre eu 
lait Vattr*‘Ction industrielle comme résultat du mé¬ 
canisme sériaire? 


III 


Vous me mettez directement en cause, mon cher 
Duval, par une supposition qui ne se réalisera pas : 
€ Vous-méme, mon cher Pellarin, me dites-vous, si 


U demain M. de Rothschild, se posant en fondateur, 
« mettait vingt â trente millions à votre disposition, 
« à l’expresse condition de bâtir un phalanstère et 


<t de le peupler d’une phalange, vous refuseriez! »> 
Oui, sans doute, oui, vous avez raison de l’aflirraer. 
je refuserais! je ne me sens ni la haute capacité di¬ 
rectrice, ni l’ensemble de connaissances et de facultés 
diverses qu’exige une semblable tâche. Mais rassurez- 
vous, mou ami : si, amené â comprendre la valeur 
de la doctrine de l’association, M. do Rothschild an¬ 
nonçait l’intention de consacrer â en faire un essai 
les vingt ou trente millions dont vous parlez, il no 
manquerait pas d’architectes, d’ingénieurs, d’agro¬ 
nomes, d’industriels, d’hommes pratiques, en un mot, 
dans les diverses branches de sciences et d’arts, sus¬ 
ceptibles de concourir à l’entreprise, qui, attirés pai* 
l’appât de services bien rétribués et de postes en¬ 
viables, sans préjudice de quelques éventualités de 
renommée et de gloire, il ne manquerait pas, dis-je, 
d’hommes siiéciaux qui s’empresseraient de s'initier 
aux dispositions de la théorie, afin de se mettre en 
mesure de répondre aux vues de l’opulent fondateur. 
La seule annonce de l’intention formelle qu’aurait 
M. de Rothschild d’établir un phalanstère, lui amè¬ 
nerait assez de postulants aux emplois de la coopé¬ 
ration pour ne lui laisser que l’embarras du choix. 
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En me récusant, je suis loin de penser, (railleurs, 
(|ue ce que je n’oserais entreprendre ne pût trouver 
quelfiu’un de mes condisciples qui s’j sentirait et y 
serait plus apte que moi-même. Je suis persuadé, au 
contraire, que plusieurs y apporteraient des quaiités 
cjui me manquent entièrement. Cependant je croi.s. 
d’après tout ce dont j’ai été témoin ou ce dont j’ai eu 
connaissance, que nous autres, en général, les théo¬ 
riciens et les propagateurs, nous sommes impropre.s 
à diriger les choses pratiques. Aussi, au lieu de cher¬ 
cher, comme autrctois, un candidat qui mette a notre 
disposition les res.sources nécessaires pour fonder un 
essai d’as3ociati(>n , mon avis est-il que nous nous 
contentions de mettre nos idées au service des can¬ 
didats éventuels (et ceux-ci doivent être des liommes 
alliant à la fortune .l’expérience des aflaires), leur 
laissant le soin de prendre dans les données théori¬ 
ques la partie qu’ilsjugeront pouvoir appliquer,ainsi 
que de choisir le mode de préparation et d’exécution 
qui leur semblerait avoir le plus de chances de 
réussite. 

Ce que je viens de dire n’iroplitiue pas, mon clier 
Duval, que nous attendioms la réalisation, comme 
vous le supposez, de l’avènemeut d’un heureux lia- 
sard, d’un De tes ex machina., suivant votre expres¬ 
sion. JN'on; nous comptons sur l’etiet probable de la 
eoramunication de nos idées aux autres liommes, sur 
le résultat de leur ditfusion parmi les savants, les 
artistes, les industriels, les capitalistes, et même 
dans les masses populaires. Uu’une opinion publique 
se forme, qui veuille rAssocixTioN, qui se passionne 
pour cet idéal, comme nos pères se passionnèrent, à 
la fin du siècle derniei', pour la liberté et l’égalité, 
il faudra bien qu’on recoure à l’emploi de la théorie 
qui donne seule la possibilité de l’établir. La ques¬ 
tion des voies et moyens s’aplanira en raison da l’in- 
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tensité ei du nombre des volontés aspirant à laclioso 
eJle-méme. Ainsi se véridera eiicox’e raxiome ; Vooo 
populi^ voæ Dei. 

Vous nous rappelez « l’illusion du Clirist lui-mème, 
qui, en prêchant les splendeurs du royaurao de 
]>ieu, disait à ses disciples : « En vcr'ite'. Je row.s 
« le (lis, ce fie génération ne passera pas sans que 
« toutes ces choses s'accomplissent. Et cependant, 
au bout d’un premier millénaire de vaine attente, 
la chrétienté finit par ne plus compter du tout sur 
raceoraplissement pi*édit. » Fuis vous nous (conseil¬ 
lez de ne pas attendre à noti’e tour « qu'un uiillé- 
naire soit écoulé pour venir à résipisceneo. » 

La comparaison, souffrez que je le dise, pêche pai* 
la base : vous rapprochez deux choses qui n'ont 
aucun rapport. Les changements ([ue Jésus annonçait 
dépendaient de volontés extrahumaines, d’actes à 
opérer par une puissance surnaturelle. 


Il n’en est pas ainsi des prévisions conditionnelles 
de Fouriér. Il no tient ({u’aux hommes do l’éjaliscr 
(piand ils le voudront les conditions moyennant les- 
({uellcs pourra s’accomplir la transformation sociale, 
c’est-à-dire la sul)stitution de l’ordre sociétaii'e au 
régime incohérent et morcelé. — Il ne s’agit ici d’au¬ 
cune intervention surnaturel le; nous ne sommes 
donc en attente d’aucun dieu, ange ou démon. Nous 
nous bornons à dire avec la sagesse des nations : 
Aide-toi,, le ciel t'aidera... 


Vous avez beau épuiser les efforts de votre dialec¬ 
tique pour démontrer l’impossibilité d'un essai, le 
plus fort argument en faveur de vos négations se 
tire encore du fait lui-même. Depuis cinquante ou 
soixante ans qu’on fait apjiei aux civilisés pour la 
fondation d’un phalanstère, ils s’obstinent à faire la 
•îonrde oreille, donc il en sera toujours de meme; 







* 

I 


* 


i« 

« 


















ET SES CONTEMPORAINS 


()7 

l’essai n’a pas eu lieu, donc impossible à tout jamais. 
Voilà votre meilleure raison. 

Moi que vous rangez parmi les impatients, je no 
me lasse pas aussi promptement d’attoiulre et d’es¬ 
pérer. 

Au sujet des retards que subit rapplicatioii d’une 
découverte, je fais observer qu’on ne saurait, sans 
risque d’injustice, on tirer aucune induction contre 
elle, ni en faire un grief contre rinventeur, faut que 
ne lui ont pas été fournis les moyens d’appliquer son 
idée. 

Si Jenner n’eût trouvé personne qui consentît à 
recevoir l'inoculation du vaccin, le bienfait de la 
vaccine aurait pu rester perdu pour riiumanité, sans 
qu’il y eût de la faute de Jenner, ni que sa concep¬ 
tion théorique en fût moins juste et bien moins 
fondée. 

Que la reine d’Espagne, la première Isabelle, refu¬ 
sât, comme les autres souverains auxquels Cliristo- 
phe Colomb s'était vainement adressé, de lui fournir 
les vaisseaux qu’il demandait pour aller aux Indes 
par la direction de l’Ouest, et la découverte de l’xV- 
jüérique pouvait se trouver retardée d’un siècle ou 
(leux. Etantadmi.se la sphéricité de la terre, opinion 
déjà fort ancienne, comme le prouve l’expression 
latine Orbis ierrarum^ le raisonnement de Colomb 
était parfaitement juste. Cependant, s’il n’avait pas 
trouvé, en travers de sa route, un immense conti- 
I lient, jamais Colomb ne serait parvenu au luit de 
son entreprise. Ses compagnons, effrayés et irrités 
déjà de la longueur de la traversée de rAtlantiipie. 
n’eussent point supporté celle beaucoup plus longue 
de l’Océan-Pacifique, qui les eût pourtant conduits 
au terme assigné à son voyage d’exploration par le 
hardi navigateur. 

N’imitons pas, nous autres, la méhance omitrageuse 
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de« compaf^noiis de rimmoi'tel Génois, et leur promp 
titude à désespérer. JNe nous arrêtons pas découragés 
devant les obstacles qui se dressent sur notre route. 
Des difficultés que rencontrera la fondation d’un 
premier phalanstère, dilficultés très grandes et très 
uombreuses à coup sûr, ne faisons pas autant d’im¬ 
possibilités. Il ne faut déclarer impossible que ce qui 
est absurde ou contradictoire. 


IV 

\ A la clarté répandue par la doctrine de Fourier sur 
l’évolution successive des états sociaux, deux per- 
.spectives s’ouvrent aujourd’hui devant nous : 

1“ La marche routinière de la société qui, engagée, 
depuis plus de quarante ans déjà dans la troisième 
phase de la civilisation, caractérisée par un indus¬ 
trialisme sans règle, et qui cramponnée fortement en¬ 
core à une illusion de la deuxième phase, la passion 
de la liberté politique, liberté impossible pour les 
masses sans ses deux pivots : minimum proportion¬ 
nel et liberté sociale ou unitaire; la marche rou¬ 
tinière, dis-je, de la société qui, parcourant pénible¬ 
ment cette troisième pliase à travers bien des chances 
de bouleversements, jieut parvenir néanmoins à la 
quatrième phase et, jtar celle-ci, engrener dans le 
garantisme, le constituer pièce à i>iéce. dans un 
grand laps de temps ; Fourier estimait que cette évo 
iutioii, en supposant toutes les circonstances favo¬ 
rables, exigerait au moins trois siècles; 

2' L’application de la méthode expérimentale à la 
sociologie : ce qui permettrait, si l’épreuve conllr- 
mait les prévisions théoriques, de franchir la qua¬ 
trième phase de la civilisation, la plus abjecte de 
toutes, sinon la plus malheureuse, et les quatre phases 
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du g’arantisnie pour entrer d’emblée dans le régime 
de l’association simple (septième période sociale). 

Un des procédés de la méthode expérimentale con¬ 
siste, une hypothèse scientilique, c’est-à-dire basée 
sur l’observation, étant produite, à en chercher la 
vérification dans les laits, en disposant, en réalisant 
les conditions d’épreuve indiquées par l’hypo¬ 
thèse. 


Or, ce procédé, journellement usité, avec tant de 
succès, en chimie, en physiologie, etc., il s’agirait do 
l’employer maintenant dans le domaine des faits so¬ 
ciaux, non pas à l’aventure, mais systématiquement, 
d’après une théorie patiemment élaborée dans une 
étude et une méditation a sidue de quarante années. 
Rien que pour avoir signalé la possibilité d’une ex¬ 
périmentation de cette nature et pour en avoir exposé 

nettement les conditions essentielles. Fourier a fait 

# 


preuve d’uu génie transcendant. 

Cette Ymie merveilleuse de progrès social, quoique 
tout à fait vierge encore, je n’y saurais de bon gré 
renoncer pour ma part. Je donne les mains à tout 
ce que vous pourrez tenter, vous et tous ceux qui 
jiréférent vos errements, pour nous acheminer vers le 
régime des garantie.?. Je ne demande pas mieux que 
de voir l’école sociétaire s’associer à ce mouvement 
qui ne saurait être qu’un mouvement d’ensemble, et 
le seconder dans la mesure insignifiante de scs forces : 
insignifiante parrapport à la masse d’intérêts à mettre 
en jeu; car le système des garanties exige impérieu¬ 
sement des mesures d’une certaine généralité, des 
dispositions qui embrassent tout au moins plusiem-s 
établissements similaires, reliés entre eux et corres¬ 
pondant les uns avec les autres. C’est ainsi que les 
entrepôts conimiinaux de denrées dont notre ami, 
^M. Fr. Coignet, nous a expo.sé l’économie, exigent 
poui* fonctionner et pour remédier aux vices du com- 
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iiierce de spéculation usurairo, tju’il existe do ces 
étaidisseinents dans des pays do productions dilië- 
rentes, alin que les denrées des mis puissent s’éclian- 
a:er contre les denrées des autres. 

Relativement aux sociétés coopératives que vous 
jiroposez spécialement comme but à l’activité de 
l’école sociétaire et qui peuvent Jusqu’à un certain 
point subsister isolément, leur création et leurs con¬ 
ditions de succès ne sont pas, d’après vous-même, 
exemptes de jrrandes dit’ticultés. 

« Nous savons si bien, écriviez-vous naguère (1), 
tout ce qu’il faut d’intelligence éclairée, do volonté 
ferme, de moralité inébranlable, de symiiatliique dé¬ 
vouement pour promouvoir, organiser et maintenir 
une société coopérative,-(|ne nous sommes saisi d’é¬ 
tonnement et presque d’admiration, quand nous en 
voyons une quelconque qui se tient et réussit. Dans 
l’état social actuel, c’est une merveille qu’un tel suc¬ 
cès, parce que, à travers l’ignorance, les critiinies, 
l'inexpérience, l’hostilité, rindilférenee, l’égoïsme, il 
exige l’accord soutenu d’un grand nombre d'esprits 
et de caractères, accord plus difficile pour les Français 
({uo pour aucun autre peuple. De là lui viennent s<*s 
difficultés bien plu.s que de lu loi et de l’administration. 

« A Paris, les difficultés s'aggravent d'obstacles 
particuliers, au premier i*ang desquels il faut placer • 
la confusion des idées ijui résulte du coallit des tra¬ 
ditions économiques, socialistes et politiques, que le 
mouvement coopératif rallie en bloc, au nom d’un 
désir commun de progrès, mais non pas toujours dans 
le détail des applications. De qael(|Uü coin de l’hori¬ 
zon qu’il arrive, eliacun apimrte son idée, son procédé, 
son l)ut, puisés dans cinebiue théorie, et prétend le.s 
faire prévaloi!'. 

(1) L'lironomistt' frtt-nçais du .'j octobre p. lis. 
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<( ï^uis vient hi politif^uc... » 

Voilà déjà bien des complications, bien des [derrcs 


d’achoppement. 

Les difficultés proviennent surtout des fâcheuses 
influences dii milieu dans lequel il s’agit d’implanter 
et de développer la coopération, influences qui con¬ 
tinueront à s’exercer directement sur tout le person¬ 
nel de l’entreprise. 

Fourier soustrait la sienne à cet inconvénient, en 
isolant autant que possible sa première fondation et 
en réduisant au strict nécessaire les relations qu’elle 
entretiendra avec le dehors. 

Dans les projets de sociétés coopératives, je ne vois 
pas qu’on s’occupe beaucoup d’avoir un moyen d’esti¬ 
mer exactement la part de concours apportée par 
chacun des coopérateurs à l’œuvre commune, afin de 
le rétribuer proportionnellement à ce concours. Aussi, 
combien de mécomptes il faut prévoir, combien de 
conflits entre des prétentions rivales et des jalousies 
peu traitables! A l’occasion de plus d’une de ces en¬ 
treprises qui se font ou (jui se feront on vue des ga¬ 
ranties seulement, il y aura lieu de noter, je le crois, 
les {lliùsions en Garantisme^ comme Fourier signa 


lait celles en Association. 


Au commencement de son chapitre intitulé : Cons^ 
truetion inte'rjrale de la sixième période^ l’auteur du 
NüuveaKr monde industriel s’exprime ainsi qu’il suit: 

« .J’envisage ici l’ensemble du régime des garanties. 
Le sens commun nous en indique d’abord deux, sa¬ 
voir : celle de travail, subsistance et bien-être pour 
la classe pauvre; celle de vérité en relations sociales 
pour les classes moyenne et riche. » 

Ces garanties fondamentales sont loin d’être assn- 


9 


rées, ou je me tromperai.s fort, dans les sociétés 
coopératives jusqu’à présent fonctionnantes et qui 
n’exercent pas sur leur entourage une influence bien 
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(•ontagieiiye; car 1 iiniialiun ii’est pas du tour rapide. 
Oomiiie exemple d'une société vraiment prospère, ou 
n’a guère à citer jusqu’à présent que celle des pion¬ 
niers de Rochdate. Sans (jii’ii embrasse un aussi 
grand cercle de personnes, le faiiiilistére de Guise, 
fondé et dirigé par Al. Godin, offre un spécimen 
beaucoup plus avance de la coopération, associant le 
travail et le capital, de façon que le second aide Jui- 
înême le premier à récupérer tous scs droits. Or. 
vous n’ignorez pas à quelle source a été puisée T ins¬ 
piration de cette généreuse entreprise, la plus belle 
tentative, sans contredit, qui ait encore été faite en 
vue et dans les voies do l’association. 

Le desideratum lio la classe ouvrière en quête de 
moyens d’assurer et d’amélioi'er son sort, c’est, avec 
la garantie du travail, la participation équitable aux 
avantages produits par IVeuvrc de ses bras et de son 
intelligence. Or. dans tout ce qui se fait jusqu'à ce 
jour (le familistère excepté), je ne vois pas qn’on ait 
réussi à remplir efficacement ces deux conditions. 
Que l’on y doive parvenir avec du temps, iteaucoup 
de temps, à force de persévérance, au prix de beau¬ 
coup d’efforts et même de sacrifices, jtar les voies que 
vous préconisez, je ne dis pas non : toutes mes sympa¬ 
thies sont acquises à ceux ([iii luttent sur ce terrain 
contre rincohéreiice, l’insolidarité. i’iniqiiité. pour 
tout dire, du réu’ime influstrîel existant. 

f 1 .. 

Mais lorsque j’ajierçois, dans Xa'priori scientifi(fu<* 
<le Fourier, un Tuoyeii Inmucoup plus facile et plus 
.simple de réaliser d’un seul coup les garanties cher- 
cliées et de dépasser même tons les bienfaits ([itelles 
promettent, en arrivanr par un eertain agencement 
des travaux et des tra"*ailleuf’S à produire Tattrait 
dans le travail, condition .s-mc ifud nort de la liberté 
sociale pour tous, je ne }mis me résoudre à sacrifiei* 
Je second mode au premier ; ce qui n’exclut pas mon 
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encoiiragemont et mon concours aux tentatives sé¬ 
rieuses d’ordre garantistc partout -oü je les verrai 
poindre. 

Je u’ignoro pas, mon clier l>uval, i|Uo votre thése 
est plus en faveur aujourd’hui <iue la mienne. On 
n’est pas très éloigne de voir dans ceux qui, comme 
moi, ne peuvent se détacher de l’idée de l’Essai, des 
espèces de burgraves du phalanstérO; pétrifiés sur le 
dada qu’ils ont Jadis enfourché. Eh bien! dût la ma¬ 
jorité de nos condisciples, jeunes et vieux, se pro¬ 
noncer contre ma manière de voir, devant rabandoii 
général du magnifique objectif placé devant nous 
par le génie de Fourier, Je dirais encore : Ei si omnes^ 
ego non. 

Je ne me crois pourtant pas plus rétif qu’un autre 
aux leçons de l’expérience, et je tiens autant que 
possible, mon esprit ouvert à tous les genres d’ensei¬ 
gnement. Mais je n’ai rien trouvé Jusfiu’ici, Je le dé¬ 
clare, ni dans les événements qui se sont succédé, ni 
dans les doctrines (tui se sont i)roduites depuis- le 
jour de mon adhésion à la théorie sociétaire, il y a 
trente-six ans ; Je n’ai rien trouvé, dis-je, qui me pa¬ 
rût devoir motiver un cliaiigement d’opinion de ma 
part, soit sur la valeur iiitriuséquo de cette théorie, 
soit sur sa réalisabilité, soit mémo sur la meilleure 
marche à suivre pour en amener la vérification. Ceci 
n’implique pas que J’entende m’obstiner à ne tenir 
aucun compte, pour la direction et la forme de ma 
propagande, des circonstances variables du milieu 
ambiant, de la disposition des esprits, etc. 

Je dois encore, à propos du goût exclusif r^ue ma¬ 
nifestent beaucoup de nos amis pour les tentatives 
d’ordre garantiste, présenter ici une réflexion; c’est 
que, dans cette poursuite d’améliorations partielles, 
fort désirables assurément, on ouljlie trop, mémo 
parmi les phalanstériens, l’inéliictablo influence du 
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CERCLE VICIEUX, c<’ cai’actéro |iei‘iiiauent de la civi¬ 
lisation sur lef|uel Fourier insistait non sans motif, 
et (|ne Victor (Jonsiderant, avec sa verve habituelle, 
a^çüinnienté et mis en relief dans la Démocratie pa¬ 
cifique hebdomadaire de 1851 (numéros de juillet à 
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.l’arrive, mon cher L)in al, à vos conclusions. 

Ce qui m’a causé quelque surprise et aussi, je 
Tavoue, une l'ertaine satishietion, c’est de voir qii’a- 
près avoir posé et soutenu magistralement la thèse 
iie l'impossibilité du plialanstére; après que vous 
vous êtes'mis en si grands frais de logiiiue iiour nous 
amener à en faire décidément notre deuil, vous n'ayez 
pu trouver, en lin de compte, à nous pré.seuter autre 
tdiose qu’un programme tout émaillé de foriiinles 
pluilaustériennos, formules qui ne peuvent avoir leur 
application que par et dans l'organisation sérielle, 
c‘est-à dire au phalanstère. Je ne suis pas le .«cul qui 
ait été frappé de eecte inconséquence, dépassé, sur 
ce point, la partde à un de nos condisciples. M. Cliarlcs 
Küss, run des meilleur.s e.sprits que nous comptions 
parmi nous, m'écrit de t’olmar une lettre ilont voici 
le commencemcMit : 

M Mon cher docteur. 

<t Fuis(|ue vous devez répondre â M. J. Diival, vous 
ne serez pas taché, je suppo.se, de savoir ce que d’au¬ 
tres phalanstérienspensentde ses conseils, d'y trouv e, 
moi, un ])eu de vrai et beaucoup de hiux. de critique 
surtout la conclusion en ce r|u’on propose à l’KcoIc di? 
se borner à favoriser le mouvement coopératif, ( ette 
conclusion se concilie mal avec ce itui est dit ensuite 
de la lumière à jeter sur une foule* de problèmes qui 
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no trouvoiu leui' solution que dans la thcoi'ie de l'as- 
sociation iiitéprrale. Oominent montrer que ; 

« La série est la source des liarmouies; 

« La légitimité des passions; 

« La solidarité des intérêts* 

(I La répartition des bénéfices suivant le capital. 
« le trava il et le ta lent. » 

a Comment faire entrevoir « le travail attravant, 
« le bien-être généralisé, les minorités respectées. 
« la domesticité transformée, le prolétariat aboli, 
« les occupations variées, le vote des coopérateurs à 
« tout degré, les dissidences ralliées, etc., etc.? » 

« Comment, en im mot, faire comprendre et réali 
ser le libre et harmonique essor des /brcrs autrement 
que par Tapplication de toutes ces réformes sur un 
point donné, puisqu’elles tiennent les unes aux 
autres? » 

Je n’insiste pas plus longtemps, mon cher Duval, 
sur cette distraction oü votre logique est tomliée de 
vouloir la fin en répudiant le moiien. Je n'examine 
\)as non plus quelques points de détails sur lesquols 
je pourrais vous chicaner; par exemple, si le crité¬ 
rium (^ue vous proposez pour apprécier le progrès de 
bon aloi (le libre et harmonique essor des forces'' 
l’emporte véritablement en exactitude et on clarté 
sur celui qui consiste à prendre pour mesure du pro- 
grés le degré d’amélioration du sort, ou d’élévation 
sociale, do la femme et des travailleurs. 

11 est encore un passage de votre deuxième lettre 
que je no puis laisser jiasser sans prote-station ; car 
il so trouve empreint d’un esprit de fatalisme auquel 
vos tendances intellectuelles m’avaient toujours 
\)aru essentiellement répugner. Ce passage est celui 
O il vous dites ; 

« S’il est écrit dans les livres ilu destin qu’un Jour 
l’association intégrale ou partielle doit naître de 
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> ' / w ' 

i essor «les l'iicultes et des aspirations liumaines, elle | 

naîtra à son jour, en son temps. On verra, à l’heure I 

propice, hommes et choses se rencontrer et s’ajuster ■ 

autour du pivot. Si, avant cet avènement, des siècles n 

doivent s’écouler, eli bien! qu’ils s’écoulent. A quoi 9 

bon l’impatience? Kst-ce q«)C riiumanitc n'est pas g 

immortelle? » ifj 

Je ne pense jias comme vou.s, mon cher Duval, que 11 

les choses, en ce qui concerne les destinées sociales |i 

(disons plutôt, afin d’écarter toute idée de l’influence f 

d’un /rtifwm, le développement, le progrès dessocié- Il 

tés humaines); je ne pense pas que les ciioses se fas- ! 
sent jamais d’elles-mémes et toutes seules. C’est à ü 

propos de cette grande œuvre surtout qu’il faut in- - 

cessamment se dire : Aûiom-nouSy le ciel nous ai¬ 
dera. 11 n’j a pour la naissance de l'Association 
d’autre temps, d’autre jour que celui oü les hommes j 

qui en comprennent les conditions auront trouvé j 

moyen de les remplir et de les faire fructifier. Rien « 

ne s’ajustera que par suite de l'action rationnelle et ! 

des eftorts soutenus de l’homme, arrivé enfin à la 
connaissance exacte de sa propre nature et des com¬ 
binaisons sociales susceptibles de donner satisfaction 
‘X ses besoins, libre et harmonique essor X ses facultés 
diverses. 

Et quant aux siècles plus ou moins nombreux qui 
peuvent nous séparer encore de l’heure déjà trop 
tardive de la délivrance, ne répétons pas X leur sujet 
ce mot par trop stoïque aussi : « Qu’ils s’écoulent I » Ç 

Ah ! songez-y, cliaque année, chaque jour, chaque j 

heure, chaque minute de chacuii de cos siècles est 
marqué par des maux incalculables, par d’horrihles il 
privations et soufi’rances de tonte sorte, sous le poids | 

desquelles tléchisscnt et succombent des milliers de : 

créatures humaines! Lequel de nous autres phalans- 
tériens, qui croyons connaître le remède à tant de 
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maux, lequel de nous pourrait ne pas se sentir pro¬ 
fondément malheureux de se voir impuissant à 
l’appliquer, ce remède, aux plaies qui sont là sai¬ 
gnantes sous nos yeux, sinon’ même à nos propres 
flancs? Et vous nous demandez : « A qtioi bon l’im¬ 
patience ? » Ah! mon cher Duval, ici la plume, votre 
plume si sûre d’ordinaire, a fourché entre vos doigts; 
elle a trompé votre cœur et trahi votre pensée. 

Je voudrais mettre aussi vsur le compte de quelque 
distraction et d’un entraînement poétique irréfléchi 
votre sentimentale idylle sur le home que vous pei¬ 
gnez avec de si riantes couleurs, auquel vous prêtez 
tant de charmes, afin de l’opposer avec plus d’avan¬ 
tage au domicile dans un édifice collectif- Hélas! 
pour combien existe-t-il, dans l’état actuel, le home 
tel ([ue vous resqulssez? Si vous étiez, mon cher 
Duval, pour quelques jours seulement, médecin du 
bureau de bienfaisance dans un des quartiers pau¬ 
vres du Paris annexé, vous en verriez des intérieurs 
de famille qui ne ressemblent guère au tableau que 
vous avez tracé, en présentant comme si c’était la 
règle ce qui n’est qu’une infiniment rare exception. 
Laissez à d’autres, croyez-moi, l’usage de ces ber- 
quinades en guise d’arguments contre le phalanstère 
et l’association, qui demeure, vous le savez bien, 
le seul moyeu sérieux, décisif, de procurer à tous 
les joies de la famille et d’en finir avec la mi¬ 
sère. Appelons donc sans cesse vers l’association, 
bien loin de les en détourner, tous les hommes de 
bon désir, ceux-là particulièrement qui, dans leur 
sympathie pour les souttVances populaires, tracèrent 
aussi leur plan d'extinction du paupérisme. Il y au¬ 
rait, de ce coté, une si bonne petite expédition à 
faire, sans besoin de chassepots ni de mitrailleuses, 
sans avoir rien, à craindre des critiques de MM. Jules 
Favre et T hiers, des sarcasmes do M. Picard, ni des 
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coups de boutoir de M. (Tiais-Kizoin, J’ai en vu ici, 
bien entendu, une initiative privée et non point une 
entreprise que décréterait le clief de l’Ktat, Associa- 

I tf ■■ 

tien par voie de liberté, non d’autorité, tel est notre 
principe. (Journal la Scf'enec soriûfe, l''’etinno, 
vembre 18(î8,) 


Mois c’est à de toutes autres incitations et sn;i- 
o'estions que s’abandonnait, doux ans plus tard, le 
chef du gouvernement impérial, jolant à l’étourdie 
et par un iaux calcul d’inlérét dynastique ; jelani, 
dis-jo, la France dans la terrible aventure qui lui ;i 
coûté, avec la vie de tant de iiiilliors de se.s fils, les 
maux d’une troisième invasion, la perle de son pres- 
lige militaire, celle de deux }}elles et patriolbiuos 
provinces, une rançon de guerre telle qu’il ne s’en 
était jamais vu d’approchant : bien déplorable aven- 
lure, en effet, à tous égards, qui amena, par voie de 
conséqnenc(ï indirecte, les hontes et les atrocités de 
l;i (lommurie, ennii la réaction e,t la conrnsion an 
milieu desquelles si'débal le sort de ce qui resie ib' 
la France! 
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L’UTOPIE ET LA ROUTINE 


Do rime et de l’autre examinons im peu, conipa- 
rativeinent, les loris el les inériles, les nndaits e( les 
hienfaits, les servie.es et les imisanees, 

Coiumeneons par les définir : 

{/ifloi)ie est, d’après réLymolop:ie du mot (oy tottos^ , 
ee ([ui n’ivxisle encore dans aucun lieu. 

Ce n’est jias i»our autant une pure chimère. 

D’idée, dans l’ordre logique des jihénoinènes du 
i’esHû)’L de la volonté, précède toujours le fait : jus- 
(|uVi ce (jue l’idée prenne corjis iH, vio par un fait, 
elle est dans le domaine d(^ rutopiiE 

La routlnt\ c’est rohstinalion aveugle /i. conliimt*r 
ce qui se fait, à suivre une direction sans vouloir 
exaniinor où cotte direction conduit; c'est le parli 
pris de rester dans l’ornière. 

Sans Tutopie, c’est-;i-diro sans la reclieiriie 
méiTK' lin peu liasardeusc, sans le révo iln nouveau, 
nul progrès d’aucun geni’e onc ne s’accomplirait dans 
rimmanité J). 


(I .('Otto urilité, oetto nécessité de futopio a été admise 
par rautear inêtiio tlo la Phtfo'op/iifi positive, )iar A, 
(’oniîe, ; 


« I/s iCopics, dit'it. sont pour l’art social propreuietit 
dit ce, que Ic.s types géométriciues. mécanuiues, etc., sont 
envers les arts correspondants. Iteconniis indispensables 
dans la moindre construction, coniinent les éviterait-on à 
l’cgard dos plus difficiles? An^jsi, malgré Votât ompiriqué 
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I ]jC môme effet (l’impossibilité d’un progrès quel- 
coiiijuc) se produit sous la domination exclusive et 
absolue, sous la règle inflexilile de la routine ; et 
notez que, par nature, la routine est d’un entête¬ 
ment et d’une intolérance cfui n’admettont aucune 
raison. 

L’utopie a été souvent le rêve d’esprits généreux 
qui, ne pouvant supi)ortor le spectacle des misères, 
des iniquités, dos violences do leur époque, ont 
cherché dans des fictions, dans des combinaisons 
plus ou moins ingénieuses, une satisfaction idéale à 
la passion du Inen, à la soif de justice, au besoin de 
bonheur pour leurs sembablcs, a I’unitéisme, en 
un mot (pour me servir de l’expression de Fourier), 
à l’imitéisme dont ils étaient possédés. 

C’étaient des utopistes les poètes qui ont dépeint 
les félicités d’un âge d’or comme contraste aux 
fiéaiix de toutes sortes, sévissant sur leurs contem¬ 
porains : ils étaient, sans le savoir, des prophètc.s 
qui chantaient l’avenir et ses harmonies, en croyant 
n’exprimer que les stérih^s regrets d’un bonheur à 
jamais évanoui. 

D’autres utopistes, les inventeurs modernes de cités 
imaginaires : Thomas Moriis, Campanella, Fénelon ; ■ 
ra])ôtre de la paix perpétuelle, Je l)ienfaisant et cou¬ 
rageux abbé de Saint-Pierre; la brillante et hardie 
phalange des philosoplies du dix-huitième siècle; 


de l’art politique, toute graiitle rautatioii y est precedee 
d’un ou deux siècles <l’une utopie analogue, inspirée tlu 
génie osthétiquo de l’humanité ]jar un instinct confus do 
sa situation et de ses besoins, » 

(A, Comte, cité dans )a P/iiiosop/tie /josiiive, 
livrais(ni de novembre-décf'tnbre 1867, tie 
cotte Revue.) 
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tous cos chercheurs d’un idéal de liberté, do justice i 

et d’harmonie pour rhiimanité, étaient des précur¬ 
seurs de l’iitopistc du monde sociétaire. Ce qui u’était ! 

clicz eux qu’à l’état d’aspiration plus ou moins vague, . 
est devenu, grâce au génie de Fouricr, s’appuyant .’i 

sur l’observation exacte et sur le respect absolu de la . ! 

nature humaine, est devenu, dis-je, un projet bien j 

défini, un plan arreté, exécutable, une donnée scieu' ’ | 

tifique susceptible de vérification. ! 

En attendant l’heure où Tutopic d’aujourd’hui sera ■ 

la bienfaisante réalité de demain, vengeons du sar- ■ t 

casme et do l’ironie vulgaire les utopistes, ceux qui <| 

ont entrevu, qui ont essayé de faire entrevoir aux j 

autres hommes, leurs frères, quelques-unes des per- . I 

i , F 

spectives de l’Eden que l’avenir rouvrira aux fils 'J 

d’Adam, rachetés, rachetés tout de bon, cette fois, ! 

par la science. ’ 

A côté de ces utopistes de l’espérance, toujours en i. 

quête du mieux pour la société humaine, et qui ont 
pour devise : En avant! il y a ceux que je nommerais - 

les utopistes de la routine et du désespoir, si ces 
mots routine et utopie ne hurlaient pas do se trouver 
ensemble. Ceux-ci ont pour mot d’ordre : Jlalte-là! 

Ils ont, dans‘tous les temps, pris à tache de barrer 
la route au progrès; ils ont, au nom des vieilles 
idoles, lancé l’anathème à l’idée nouvelle, et persé¬ 
cuté, torturé, immolé les messagers d’en haut qui : 

rapportaient au monde : utopistes aussi, eux, uto¬ 
pistes, par impuissance et déception, dans leur odieux 
rôle, dans leur effort impie; car ils n’ont jamais 
réussi à étouffer une vérité, qu’on bAUlonnani la bon- I 

cho on en tuant l’homme qui la proclamait. 

Au compte de la routine, combion*il y a cependant ! 
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L UTOPIE ET LA llOUTIXK 

;i porlor de dommages pour la roUcctivilé Iiiunaino! 
(Vesl elle qui cause le slalionueinent sur place, U' 
croupissement des sociétés dans leurs vices sécii' 
lairos, comme la Chine et T Inde nous ou oITnmt 
d’insignes exemples, ^lais ce que la routine, chez 
les nations memes qui se croient aflVaucliies de son 
Joug, a lait perdre, et lait perdre encore cliaque jour 
do biens et d’avantages dont on jouirait sans elle et 
n’était son veto impérieux, cela est tout à fait incal- 
ciilahle et passe l’idée qu’on s’on peut faire. N’im¬ 
porte, on jette la pierre à riitopie et l’on respecte la 
routine. On la défend sur tous les tons, quelquefois 
on l’exalte, on la proclame, sous telle ou telle de 
.SOS formes, sacro-sainte ; et si quelque ha rdi nova¬ 
teur ose porter sur elle une main téméraire, aussitnl 
la foule de ses courtisans et de ses gardes du corjts 
<Je crier en chœur : Ne touchez pas à la reine/ 

Ce dont ou ne paraît pas, d’ailleurs, se clouter, 
c’est que presque tout ce qui a Ibrce de loi et d’iisag**, 
parmi nous , n’est pas autre cliose que d(‘ la 
routine. 

« Singulier peuid(*, en vérité, quu celui de France, 
dit un S[)iritnel pseudonyme, le docteur (Irégoiiv* 
(de son vj-ai nom. M. Decourcelle' : aigle et Lorhit' à 
la fois, il vole sous lui, sans avancer; prenant l’agi¬ 
tation pour l’activilé, le mouveun'ut pour la marchiq 
la rotation pour le progrès. • 

Ce qui est dit ainsi du peuple frampais est vrai de 
la civilisation tout entière : elle tourne un 

cercle vicieux 

Si, dans rordre des faits piiremcnl matériels, la 
civilisalion ilonne à peu près r.irli‘ l.Iniiflie aux Inn- 
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talivL'S d’iiitiovaliüii et de progrès, pour tout ce ([ui 
est des rapports sociaux propreineiit dits, elle a pour 
patroiie sainte Routine, et elle ne parait pas disposée 

% I 


à eu changer. 


Malgré raiitinoniie qui existe en général entre la 
routine et Tutopic, il y a un point où il leur arrive 
de se rencontrer et de se confondre, la routine étant 
(|uelquefois utopique dans la force du mot, pris au 
sens tout à fait chimérique. C’est ce que Fourier a 
très ingéiiicusement fait voir. Renvoyant à qui de 
droit le rcprochiî d’utopie qu’on lui a tant prodigué, 
il a consigné dans un de ses manuscrits do l’année 
1818, le passage suivant : 

« Qu’est^cc que l’utopie? C’est le rêve du inen 
sans moyen d’exécution, sans méthode efficace. 
Ainsi, toutes les sciences philosophiques sont des 
utopies, car elles ont toujours conduit les peuples à 
ro[ipûsé des biens ([u’elles promettaienl. Le fruit 
des pompeuses théories de rEconoinisnie est de 
réduire en France vingt-deux millions d’indus¬ 
trieux à () sous 1/2 par jour. Lu politique ne rêve 
(|ue garanties, et plus elle rêve de réformes admi- 
iiistrativos et- fiscales, plus on voit augmenter les 
impôts. Et qu’arrive-t-il de ces deux scicuces ? »(ue 
de toutes parts ou déserte ragriculture pour aller 
dans les villes placer sur les fonds publics, agiotei- à 
la Bourse, et que des fourmillières de marchainls 
vingt fois trop nombreux absorbent tous les câpi- 
taux, laiiir eoncurrencc mensongère donne à la 
fouiLerie un tel accroissement que le pain même est 
empoisonné par des sulfates, tandis que des utopistes 
philosophes rliaiitent le progrès des hunières. 
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« La nioralo veut donner au j^euplc de bonnes 
mœurs avant de lui donner la subsistance; elle veut 
conduire les hommes à la pratique de la vérité avant 
d’avoir trouve le moyen de rendre la vérité plus lu¬ 
crative que le mensonge; elle veut faire régner la 
vertu dans l’ordre civilisé, où riutcrêt individuel, 
toujours en lutte avec Pintérét collectif, pousse chaque 
individu à tromper la masse ; elle veut que l’homme 
préfère les intérêts d’autrui aux siens, qu’il soit en 
guerre avec lui-mèmé, qu’il aime à sd priver des 
plaisirs, qu’il dédaigne les richesses pour n’aimer que 
kl vérité. Est-ce là une utopie ? » [Manuscrils de Fou* 
Her^ volume publié en 1857-1858.) 
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l’expérimentation et l’empirisme 




EN MATIÈRE SOCIALE 


!< 


« 


« La méthode cxpériincntalc. dit M. Claude Ber¬ 
nard, n’est autre chose ([u’uii yalaonncment à l’aide 
duquel nous soumettons méthodiquement nos idées 
à l’cxpcriciice (1). « 

Le meme savant dit encore : « La méthode expéri¬ 
mentale s’applique à une série de faits, donnés par 
la nature (observation) ou de faits procoiiués •(expé¬ 
rimentation) (2). » 

La seconde définition, plus compréhensive que la 


première, embrasse tout ii la fois l’observation et 
rexpérimentation proprement dite. 

Ces deux opérations diffèrent en cela que l’une est 
purement passive : l’observateur se liorne à consi¬ 
dérer les faits tels que la nature les lui présente. 

L’autre (rexpérimentation) est nécessairement 
aclive : rcxpérimcntatcur dispose les faits qu’il veut 
oliserver do telle façon qu’ils doivent confirmer ou 
démentir certaines prévisions, donner des résultats 
cherches QM d’autres imprévus, mais toujours instruc¬ 
tifs. 


C’est d’ordinaire eu vertu d’observations préalables 
qu’on se trouve conduit à faire des expérimentations; 
cl celles-ci ont en général d’autant plus de chances 


(1) Altération des liquides de l’organisme^ t. I, p. 3. 

(2) Introduction à la médecine expérimentale, p. 7. 
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tic rcussilc ({u’elles hoiiL suggérées par des observa- 
Liüus plus exactes et mieux faites. 

Go n’est guère, jusqu’à itréseiit, que dans les 
sciences physiques, chimiques et physiologiques 
qu'on a pratiqué l’expérimentation. TTntï célèbre 
Kcole de philosophie prétend même l’inteixlirc aliso- 
lumcnt dans la sphère des phcnoniènes sociaux, « Il 
n’est pas plus permis, professo-t-eHe, de faire sur la 
société des expériences que sur les hommes (1 » 

• T'ne telle assertion, si elle était fondée, condam¬ 
nerait comme illicite le but mêiTU' que poursuit 
l’Ecole de Fourier, à savoir l’essai, l’expérimenta¬ 
tion des combinaisons sociétaires. 

Mais cotte proltibition de rcxpériencc ou mieux de 
rexpérimentatioii appli<[uée, soit à riionimc indivi¬ 
duel, soit à la société, ne saurait, à mon sens, se Jus- 
lifier à aucun titre. 

Pour que, dans le premier cas, rexpérimeiitalion 
soit légitime, il faut : 1° qu’elle soit motivée: 2" que 
celui qui la fait possède les lumières et rbal)ilelé 
requises; 3" qu’il s’entoure de toutes les précautions 
propres à en écarter le danger; 4“ enfin, qu’il agisse 
dans l’intérêt et pour le bien du sujet inême sur 
lequel il expérimente. 

(éue toutes ccsconditionssoicntremplies, etrexpéri- 
nientation est non-seulement permise, mais quelque¬ 
fois même obligatoire. Ne prend-elle pas, par exemple, 
ce caractère pour le médecin placé on pjésence d’une 
de ces maladies jusque-là rebelles à tous les moyens 


r. I 
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(r Philosophie positive, livraLsOii do janvier-février 1869, 
article de M. Littré : Du su//raf/e imivcrsef considère 
comme une expérience socioiotfi^ue. 
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EN MATIKHE SOCIALE 

omployéSj ot qu’on ne peuL cependant affirmer de¬ 
voir eti‘e îi tout jamais incurables? 

-V 

Coinineiit songer à interdire sans exception l’ex- 
périmentation sur riiomnio? Mais, sans cette pré¬ 
cieuse ressource, nous n’aurions jamais joui du 
bienfait ni do rinoculation, ni do la vaccine, qui 
ont tant diminué les ravages de la iiotite vérole. S’il 
n’était, dans aucun cas, permis d’expérimenter sur 
riioniine, l’anesthésie chirurgicale par l’éther et par 

le chloroforme serait encore dans les futurs contin- 

!> 

gents, et elle n’cii sortirait jamais; les inhalations 
lie chlorofonne, essayées plus récemment et avec 
succès contre l’éclampsie n’auraient jamais eu le 
droit d’arracher des victimes à une mort presque 
cerUiiue. 

Je pourrais multiplier pour ainsi dire indéfiniment 
les exemples des services rendus par l’oxpérimenla- 
lioii sur l’homme, expérimentation sans laquelle il 
n’y aurait guère de progrès possible en thérapeuti¬ 
que; or, la thérajjeutiquc est, avec l’hygiène, le Inil 
principal de la médecine. 

En ce qui concerne la société ellc-méme, la pro- 
iiihilioji alisolue d’expérimenter n’a pas plus de rai¬ 
son d'être qii’eii ce qui concerne rindividu. L’exjté- 
rimeiitation a ici les mémos devoirs, plus stricts en¬ 
core, si l’on veut, à raison dos plus graves domma¬ 
ges pourraient entraîner des tentatives témé- 
l’aires et irréfléchies, faites sur une grande échelle, 
sur toute une nation, par exemple. Mais pins il y a 
do périls dans ces innovations brusquement impo¬ 
sées à un peuple, qui liouleverseiit ses condilious 
d’existence, suscitant presque toujours des résis¬ 
tances plus ou moins fondées, des discordes et des 
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guerres civiles, — plus, Rcmble-t^il, on devrait so 
féliciter de voir proposer un plan d’expérimentation 
sociale réduit à des proportions qui excluent ces 
grandes secousses et ces chances de calamités natio¬ 
nales, secousses et calamités qui ont désormais leur 
contre-coup dans le monde entier, par suite des re¬ 
lations étroites et nombreuses qui existent entre 
tous les pays civilisés. 

Qu’on y prenne garde d’ailleurs, ralternative, en 
fait de mode d’avancement social, se trouve néces¬ 
sairement entre ces expériences, qui portent sur une 
nation entière, avec le caractère de contrainte inhé¬ 
rent aux mesures législatives, aux décrets de l’auto¬ 
rité publique, et rexj)érimentatiûn en petit, faite par 
le libre concours de ceux qui ont compris les condi¬ 
tions d’un tel essai, et qui apprécient les avantages 
qu’il est permis d’en attendre. 

Aussi, lorsqu’un homme qui jouit à juste titre 
d’une immense considération parmi les savants, 
frappe d’un véritable interdit rexpérimentation mé¬ 
thodique en matière sociale, il est impossible de 
laisser passer un tel arrêt sans en examiner le fon¬ 
dement. 

A défaut, de ce mode d’expérience qu’il condamne, 
voyons quel est celui dont l’éminent écrivain admet 
qu’on puisse légitimement tirer parti, à l’exclusion 
de tout autre, pour une action à exercer sur la mar¬ 
che de la société. 

« Une expérience sociologique, dit M. Littré 
( luco citato ), c’est un événement quelcoïKjue, 
civil ou niilitairo, politi([iie ou économique, scienti- 
liquc ou industriel, qui modilie un état social donné 
et dont il importe d’examiner les effets. » 
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Mais d’où provient cet événement quelconque ? 
N’cst‘Ce pas d’un certain ordre d’idées préexistantes 
dans le milieu social où il s’accomplit ? Cet événC' 


ment ne tombe pas des unes, j’imagine; il ne se 
produit pas sans que la pensée humaine y ait songé, 
sans qu’il ait été préparé dans les méditations d’un 
certain nombre d’hommes. Faudra-t-il toujours, sui¬ 
vant la règle de l’école positiviste, attendre jjassivc- 
ment la survenance des faits qui constituent une 
expérience sociologique, sans jamais s’occuper de 
provoquer à dessein cette expérience et de l’insti¬ 
tuer méthodiquement ? 

Et à quel titre pourra-t-ou provoquer, réclamer 
une telle expérience, si ce n’est au nom des prin¬ 
cipes de la justice et du droit, et en vertu de certai¬ 
nes probabilités d’avantages a en recueillir pour la 
communauté y 


Avec la doctrine de l’expectation passive en ma¬ 
tière d’expériences sociologiques, le progrès court 
ris([ue de se faire longtemps attendre. 

Si nos pères, eu 1789, avaient été imbus de cette 
doctrine ; s’ils ii’avaieat pas, en vertu d’idées a priori 
et d’im certain idéal de justice, condamné, arrêté la 
triste expérience qui se poursuivait depuis des siè¬ 
cles au détriment de la masse du peuple, il est vrai- 
semblalile que nous eu serions eiicoro aujourd’hui 
à la distinction des trois ordres, le troisième seul 
formant la genttaillable et corvéable à iiierci; nous 
aurious la Juridiction des évêques, les procès pour 
cause d’hérésie, de sorcellerie, etc. 


« 


« De mémo, disait encore M, Littré, qnc les jiéri- 
péties de la vie individuelle constituent autant d’ex- 
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périeiices soi' la vie physique et morale de Tindi- 
vidu, de même les péripéties de la vie collecUve sont 
un champ de méditation et d’enseignement, w 


Voilà qui est aussi iden dit que bien pensé. 
— Mais, dans cos [léripêLies, il faut se garder de 
faire abstraction de la part d’initial ive et d’activité 
ijui revient soit à l’individu lui*mome, soit à une 
portion tout au moins de la colloctivité au sein de 
laquelle la péripétie s’opère. 8i dominé ([u’oii sup¬ 
pose l’individu par les conditions du milieu social et 
mémo par colles de son organisation, il y a dans la 
plupart de.s circonstances importantes de sa vie pou 
ou prou de spontanéité et do liberté dt» sa pai-L Go 
n’est mémo guère i[ue là ou cette spontanéité, cette 
liberté s’e.st exercée qu’il trouve matière à nue leçon 
profitable, d’après les suites Iieurcnses on mallicu- 
reuses de la ilétermination qu’il a prise et du parti 
(fu’il a suivi dans telle et telle cirroiistance donnée. 

De meme que l’homme individuel se l'ail, par les 
habitudes ifu’il eonirachq im régime de vi(‘ plus ou 
moins favorahle ou contraire au développement, à 
l’exercice normal ' do ses facultés, de même les 
sociétés, par les idées qui y dominonl. jjar leurs 
mœui's et par leurs lois, se donnent une manière 
d’être plus ou moins avantageuse ou nuisible au 
corps social. Plu tout cela, il n’y a jias que passivité 
pure et fatalité, comme l’admet fPlcote posiliviste, 
en vertu de sou dogiualisme contre le lilire arbitia* 
et sur l’évolution nalurellr des .sociétés hiimarnes, 
ijiii se développeraient de la même façon, à peu 
près, que poussent les plantes, dépourvues de toute 
influence modificatrice sur les ptiénomènes de végé-. 
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talion qui se passent en elles. Contre eetto manière 
do voir, en ce qui concerno rhomnije et les sociétés, 
il convient do protester au nom do la raison et au 
nom de rcxpérience , au nom des aspirations de 
rhumanilé comme au nom dos épreuves ffu’idle a 
subies. 


L’homme est pour mio part l’agent libre de sa 
destinée; il en est ainsi, et de plus en plus, des 


sociétés elles-mêmes. 


C'est là une vérité salutaire 


qu’il ne faut ni laisser obscurcir dans les esprits, ni 
cesser de proclamer liantomont. 

Quoiqu’il on soit, nous autres disciples d’un maître 
tpii demande pour sa théorie une épreuve nuüomenl 
compromettante pour les grands intérêts sociaux, • 
nous nous croyons parfaitement fondés à persévérer 
dans cette demande d’une expérience dont les don¬ 
nées sont déduites de l’observalion et dont les bases 


sont nettement déterminées. 

t 

f>oin d'objecter contre une telle expérience, rKcob* 
positiviste devrait plutôt se joindre à nous pour ré- 
elamor qu’elle s’exécute dans l’intérêt même de l’én- 
scignement qui [>ourra. en résulter. Il sera loisible, 
en effet, à cette école de venir, suivant le rôle de 
juge après coup qu’elle s’attribue, de venir, je le 
répété, « en considérer les résultats à la lumière de 


« la*méthode sociologique, qui montre dans le déve- 
« loppement social im fait naturel, une direction dé- 
« terminée et une aptitude à être modifié, » {Philo¬ 
sophie positive. Kdd.) 


Etant admise cette aptitude du développement so¬ 


cial à être modifié, 
forcer de mettre à 


dans quel sens devi'a-l-on s’ef- 
profit cette aptitude? C’est un 


point qu’il paraît difficile (]e décider, si Toii n’a d'-- 












l’expérimentation et l’empirisme 


<)2 

« 

vaut soi aucun idéal vers lequel ou juge avantageux 
de diriger cé développement. Il conviendrait donc 
que l’Ecole positiviste voulût bien formuler et don¬ 
ner enfin son postulat social. 

A la vérité^ dans le travail qui ,a suscité les pré¬ 
sentes observations, se trouve l’expression juüke 
sociale^ qui pourrait sembler entachée d’utopie et 
même de quelque méthaphysique. Par quel fait de 
pure expérience, en ellet, pourrait-on être amené à 
se faire une idée de la justice et de la justice sociale? 
Dans aucune des agrégations liumaines qui ont 
existé jusqu’à présent, la justice sociale n’a été, que 
je sache, réalisée. C’est ce qui ressort meme du pas¬ 
sage de la Revue positiviste, où ces mots se trouvent 
employés : 

« Il faut désormais que plus de bien et moins de 
mal intervienne dans les mutations qui transfor¬ 
ment la société. Jusqu’à présent notre histoire a été 
indiftéreiite, souvent cruelle. La cruauté doit dispa¬ 
raître, et l’indiirérence faire place à la justice so¬ 
ciale. ïï 

En quoi précisément cette justice coüsistc-t-olle 
pour les disciples d’Auguste Comte ? 

Que si l’on nous posait la meme question à nous 
autres, adeptes de la théorie sociétaire, nous réi>on- 
drions : La justice sociale exige que chacun puisse 
développer pleinement et exercer fructueusement 
ses facultés; qu’il obtienne toujours un travail eu 
conformité avec ses aptitudes, et qu’il jouisse du fruit 
intégral de son travail. 

Dans une société constituée comme l’est encore 
notre civilisation, il est impossible de remplir ces 
conditions fondamentales de la justice, nous le sa- 
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VOUS parfaitement. Voilà aussi pourijuoi nous pour¬ 
suivons la réforme, la transformation do cette so- 
ci(jt.é : une transformation radicale, mais qui iiro- 


cède par la voie prudente do l’essai en petit, qui 
respecte tous les intérêts existants et ne demande le 
sacrifice d’aucun d’eux, que moyennant d’amples 
compensations, volontairement acceptées, — agréées. 


Un programme ainsi conçu semblerait devoir mé¬ 
riter au moins l’examen de tous ceux qui pensent 
que notre état social laisse encore beaucoup à désirer, 
et qui sont toucliés des misères sans nombre dont 
nous avons sous les yeux le douloureux spectacle, 
et dont rétcndiio nous est, en partie, révélée jiar les 
statistiques du paupérisme et de la criminalité. 
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L histoire n’est guère autre chose que la démon¬ 
stration, parles faits, de rinlluence souveraine, soit 
de la routine, soit de rempirisine, dans la carrière 
passée de riiümanilé. 

Qu'est-ce qui occupe la grande place, la place 
d’honneur dans les annales du genre humain ? — 
C’est, et non pas sans raison, la croyance religieuse 
et tout ce qui sV rapporte. 

L’homme eut toujours et il aura toujours besoin 
de se sentir relié à l’ensemble des êtres, et de se 
rattacher par conséquent à Tunité suprême qui les 
embrasse tous. Les efibrts d’une science pi'éiondui' 
positive se liriseront contre ce sentiment qu'elli' ne 
veut pas reconnaître ou dont l’objet du moins n'aii- 
rait, suivant elle, aucune réalité : sentiment qui 
implique rexistouce d’une religion, couséquemineid 
d’un culte. 

Mais ce point posé, voyons eu quoi ont ronsislé 
les religions jusqu'à présent admises; je parle des 
religions oflicielles ou explicites et positives, comme 
on les appelle aussi quelquefois. 

Toutes parlent du î/^Vac/c, toutes ivposent sur nu 
ou sur piusieui's niiracL^s. Or, qu’est-c<' désormais 
ipie le miracle aux yeux de la science ? 

Voilà donc tout tiii grand coté de la vie des sn- 
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cictcs humaines qui appartieiit à la routine. Car la 
Koi que toutes ces religions, filles .du miracle, im¬ 
posent à chacun de leurs adeptes comme premier 
devoir, dont elles font la vertu indispensable, l’es¬ 
sentiel mérite sans lequel tous les autres ne comptent 
pas, cette foi est, par sa nature, un pur écho, une 
tradition, disons le mot, une Tontine, 

Je ne prétends pas pour autant nier l’utilité, 
les bons ellets de certaines croyances religieuses à 
litre de sanclion des préceptes moraux, généralement 
droits et salutaires, qui leur font cortège et qui leur 
inaiiitioinient le respect de ceux-là mêmes qui les 
ont bannies de leur esprit. 

Mais, à côté de ce bienfait, combien d’étoutï’e- 
menls, d'abêtissements, de perversions d’intelli- 
gcncos, par les croyances religieuses tournées en 
superstitions! El combien d’atrocités dont elles fu¬ 
rent le motif ou le prétexte ! 

La violence et la persécution {co(je intTare) sont 
des consé«pMices logiques de toutes les rcligioiis rè- 
üélées. Elles out pour base cornmime la coJicep- 
lioii anLicosmogonk(ue d’apres iaquello Dieu au¬ 
rait direclemciit, ou par des intermédiaires, com¬ 
muniqué avec les hommes pour leur transmettre sa 
loi et ses commaiidements. Or, la loi de Dieu n’est 
jias une loi pariée ou écrite; elle est infuse avec la 
vie dans les êtn's, et riiomine ne fait pas exception. 

« I/atIraction, dit Fourier, est la boussole de 
révélation permanente. « 

C’est à riiomme, avec l’aide et par l’usage de sa 
raison, de chercher et do constniire une forme de 
société on l’essnr hannQni»/ne des attractions soit 
j)Ossil)le ; où l’altraclion fasse loi et droit pareille- 
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ment pour toüvS ; où les besoins, les senlinicnts, les 
passions des uns ne se salisfasseiit jamais aux dé> 
pens, par le sacrifice cL roppression des besoins, des 
seiitiments et des passions des autres. Ainsi sera 
établi sur terre comme au ciel, c’est-à-dire comme 

h 

dans les mondes j^arveniis à 1 état social ddiarmo- 
uie, le règne de Dieu, le règne de la loi et de la jus¬ 
tice de Dieu. 

Dans le développement du sentiiiicut religieux au 

S(}in de notre liumanité terrestre, rien n’a été plus 

fatal au progrès, à la concorde et à la tolérance que 
■ 

la prétention commune à toutes les religions expli¬ 
cites d’émaner directement de Dieu par voie surna-‘ 
turclle. L’Inde eut rinitiative du dogme anthropo¬ 
morphique de i'incarnatioii divine. Dieu lui-mème 
ayant parlé, tout était dit ; il ne restait désormais à 
chercher ni rien au-delà ni rien autre. Le fidèle, 
assuré dès lors qu’il est rinstriiment de Dieu, l’exé¬ 
cuteur de sa volouté, sera conduit a dire : Crois on 
meurs! l^e mécréant, le dissident est un révolté 
contre Dieu, (lonc digne de mort. 

Avec cette donnée fondamentale d’un code reli¬ 
gieux dicté par Dieu et 2)rocurant seul le salut, tout 
vrai logicien voudra convertir à tout prix, meme 
par le fer et par le fou. Suivant les temps et les cir¬ 
constances, tantôt il emploiera le sabre des secta¬ 
teurs de Maliomet, tantôt il allumera les bûchers de 
rinquisition, eu dépit de la fraternité humaine pro¬ 
clamée par le fondateur divinisé du culte chrétien. 


Dans une splièrc diftércnle et moins élevée, il y a 
d’antres goures d’opinions routinières plus domina- 
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geables encore et beaucoup moins respectables que 
celle dont il vient d’ètro question. Telle est, par 
exemple, ropiiiion ipi’on se fait du commerce. 

Qu’est-cc que le commerce ? Une fonction qui 
consiste à servir d’intermédiaire entre le producteur 
et le consommateur. Le commerce a pour objet de 
faire passer les produits des mains du premier dans 
celles du second. Plus il remplira ce rôle fidèlement 
et économi([uemcnt, plus il sera utile. 

Or, la façon dont il est constitue pousse le com¬ 
merce à faire l’opposé de ce qu’exigeraient la fidé¬ 
lité et l’économie. 

Au lieu d’être, comme il le devrait, simple dépo¬ 
sitaire des denrées, le commerce en acquiert la pro¬ 
priété, il les prend pour son propre compte ; d’oii 
il résulte qu’il a intérêt à les acheter bon marché 
et à les revendre cher. Telle est resseiice du com¬ 
merce ; telle est aussi la source de toutes les malver¬ 
sations commerciales, qui sont le plus grand désor¬ 
dre et le plus préjudiciable dont soutirent les sociétés 
civilisées. 

Pour acheter au meilleur marche possible, il est 
de l’intérêt du commerce de déprécier la denrée tant 
qu’elle se trouve aux mains du producteur, et de la 
faire enchérir des (iu’(ille a passé dans les siennes. 
De là, sa tendance à produire des engorgements et 
des disettes factices. 

Pour vendre au consommateur le plus cher qu’il 
peut et lever sur lui le plus fort tribut, le commer¬ 
çant a une série do moyens, tous plus ou moins nui¬ 
sibles à ce consommateur et au producteur tout à la 
Ibis. 

S’agit-il d’une denrée 
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d’ùlrc augiuüiilég, alloii^éu par une addition d’eau? 

IvG marchand, par amour du lucre, ne manquera 
pas d’employer cette fraude si simple, et pour dé¬ 
guiser l’addition d’eau, il ajoutera au liquide une 
certaine quantité d’alcool commun. D’où lésion sani¬ 
taire pour le consoinmateur, lésion pécuniaire, et 
pour lui, et pour le vigneron, et pour le proprié¬ 
taire, privés d’un débouché pour leurs produits, qui 
se trouvent remplacés, en partie, par les mixtures, 
par les drogues malsaines, de fabrication mercantile. 

Celte situation du commerce, avec sou privilège 
de propriété intermédiaire des denrées qui lui pas¬ 
sent par les mains, engendre des abus sans nombre 
et d’une portée incalculable. S’agit-il, par exemple, 
de grands et urgents approvisiounements, tels que 
ceux des armées en campagne? les abus vont s’éle¬ 
ver à <les proportions colossales. Frédéric 11 , le 
grand Frédéric de Prus.se, sc plaignait amèrement 
»le n’avoir jamais pu rencoiilrcr de fournisseurs qui 
lie volassent pas d’une façon scandaleuse. Après la 
guerre de sept ans, il fit prendre des informations 
par ses amljassadeurs près de toutes les cours d’Ku- 
rope, pour savoir si dans les autres pays, cela sc 
passait comme dans son royaume. 11 résulta de 
renquéte que c’élait partout de même, et que les 
généraux d’armée, que les chefs de gouvernement 
eux-memes, ne voyant aucun moyen d’empécber 
ce brigandage, avaient fini presque tous par s’arran¬ 
ger pour avoir leur part de ces profits illicites des 
fournisseurs, prix de tant de soiillrance et do moi l î 

Ce qui a eu lieu récemmenl chez nous pour les mar¬ 
chés passés à l’occasion de la dernière guerre, soit 
par le gouvernement impérial, soit iiar fe gouvor- 
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nomont du 4 septoinbrc, ajouterait un chapitre édi¬ 
fiant à l’histoire du commerce d’approvisionnement 
des armées. Los agissements de ces agents sont tels 
que de hauts fonctionnaires ne sauraient entrer en 
rapport avec eux sans qu’il en résulte que des soup* 
çons s’élèvent sur la probité de cos fonctionnaires 
eux-mêmes. 

Malgré cette tendance constante du cominun^à 
faire son profit des calamités publiques en les aggra¬ 
vant, personne, excepté Fourier, n’a songé jusqu’à 
présent à réclamer la réforme de ce service impor- / 
tant, qui est au corps social ce qu’est la circulatioij/ 
du sang dans l’économie des êtres organisés. Mais 
ni le cœur, ni les vaisseaux, agents de la circulation 
du liquide nourricier, n’ont ni influence sur sa com¬ 
position, ni faculté de le retenir, de le détourner à 
leur profit, au détriment des autres parties do l’orga¬ 
nisme. 

fl en sera ainsi du commerce, quand il aura été 
ramené à sou rôle de serviteur dos deux fonctioiTs 
pivolalos, la production et la consommation, qui 
devraient être maîtresses, et qui sont aujourd’hui 
siiljordonnées, sacrifiées : serviteur rélribué sans 

•P 

doute, mais proportionncllemout à ses services, et 
ne se rétribuant plus liü-même, arbitrairement^ de 
ses propres mains. 

r\'irtout où intervient l’intérêt commercial, il terni 
à produire des abus que l’autorité puljiquc a les 
plus graudestpcincs à contenir. Ou sait comment il 
s’est formé, pour rétablissement et pour l’explolta- 
liou dos lignes de chemins do fer, de grandes com- 
jiagnies financières. Elles ont vu dès lors intcrêl, 
en tant que chargées de la construction des lignes. 
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à les établir aux moindres frais possible; en tant 
({u’cxploitanlcs, à eu faire payer Tusage an public 
le plus cher possible. Aussi, idctait la survoillaucc 
du gouvci'iiemeut à l’égard des travaux do cons¬ 
truction et d’entretien des voies ferrées et son droit 
do contrôle sur les tarifs, les compagnies auraient 
fait courir aux voyageurs plus de risrpies et subir 
encore de pins lourdes rançons qu’elles n(‘ leur en 
imposent. 

Kl pourtant ce service des chemins de fer est payé 
généralement ])icn au-delà de son prix do revient : 
il ne devrait coûter au public que la somme néces¬ 
saire j)Onr couvrir l’intérét des caintaiix employés et 
les frais de rétribution des agents qu’exigent leur 
exploitation et leur enti'Clieii. fjC surplus est usure 
et agiotage. 

Si vous passez eu revue les diverses professions par¬ 
ticulières qui s’exercent dans la société, vous veriTz 
que ce qui ouvre la porte à la plupart dos abus 
qu’elles présentent, c’est le côté commercial qui se 
rencontre, pour ainsi dire, dans chacune d’elles (1) ; 
c’est là ce qui éveille et aiguise l’esprit de lucre, et ce 
qui met si souvent l’homme en lutte entre son inté¬ 
rêt et le devoir, entre sa cupidité et l’équité. 

Tout cela résulti' d’iiue disposition générale, fruit 
de la l'outinc et do rempirisau', que Fouricr dési- 


On ne .saurait en excepter le.s professions do t’orclrc 
le i)lus élevé, pas même celle-là cjui a pour domaine propre 

le spirituel. " 

Le curé Chouart, de la fable, est-il le seul (te sa corpo¬ 
ration à i|UÎ il soit arrivé de supputer en lui-mème : 

Monsifîur le jnoi-t, faurai ile vous 
Tant Pli argent et tant en c'm\ 

Kt tant en autres menus coûts’' 
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gnait sous lo uom do morcellement, par opposition 
au régime qu’il proposait, rASSOCiATioN. 

Jamais, on se fondant uniquement sur rinstoire 
et sur rexpérionce, rcsjnit liiimain ne fût arrivé là, 
r/est-à-diro à la conception de l’ordre vrai des so¬ 
ciétés : ordre sociétaire ou sériaire, suivant qu’on ) 
l’envisage sous le l’apport du Init ou sous le rapport 
du moyen. 

Des expériences sociologiques, nous en avons assez 
fait et d’assez onéreuses, sans notable profit, on 
peut le dire, puisque les sociétés modernes sont 

P 

(îucorc en proie aux mêmes dissensions, à peu de 
chose près, qui agitaient les sociétés antiques. C’est 
que toute riiistoire n’est qu’un long emj>irisme, i‘t 
que Jamais il n’a été procédé aux mutations iiu’olle 
offre, suivant la méthode cxpéiimcntah' usitée dans 
lt‘S sciences physiques. I^crsoiiiie même, — avant 
Fourier, — n’avait en l’idée que lachose fut possiljlo. 

Que voulez-vous tirer, comme leçon utile, comme 
iMiseignemcnt pour l’avonir, de toute cette aecumn- 
laLion d’événements produits au hasard, suivant les 
(*a[H‘ices do ceux qui, aux divei'ses époques, ont en 
en mains la force et qui en ont fait emploi sans 
aucune visée nnitaire? Une telle visée, d’ailleurs, ne 

iP 

pouvait leur être fournie que par la connaissance 
du système passionnel de riiomine et du but auquel 
tendent nos passions; par la décoiivcrto enfin du 
moyeu (le procédé sériaire] de les acheminer à ce but, 
posé par Dieu même, tout en les conciliant ents'e 
elles et on les accordant. 

-lusque-là rtiistoiro fj’cn excepte ce qui a trait 
aux sciences exactes), l’histoire ii’esL qu’un onchaf- 
nement de dhles qui lie dit rien, ([u’mi enregistre- 
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ment de catastrophes successives quo chacun inter¬ 
prète dans un sens düTérent., suivant ses intérêts et 
ges opinions. Voyez, par exemple, rintorprétatioii 
de la Révolution française, telle que la fout, à leurs 
points de vue respectifs, les légitimistes d’une part, 
et les répiihlicains d’autre part. Des mêmes faits 
les uns et les autres tirent dos conséquences diamé¬ 
tralement opposées, quant à la conduite à tenir 
aujourd’hui et quant à la direction à donner à la 
Bociété (1). 

Allez donc ensuite demander à Thistoiro une 
houssolo et un flambeau pour diriger et éclairer la 
marche de cette société ! Elle se compose d’hommes ; 
ce sont les penchants, les passions de l’être humain, 
qui ont été les ressorts actifs dos péripéties du drame 
de l’histoire; c’est donc là ce qu’il faut d’abord étu¬ 
dier (ragent du phénomène, comme lo disait A. 
Comte), pour saisir le sons do Thistoirc elle-même 
et pour y recueillir des enseignements profltahles. 
A ce luopos, je reproduis la belle pensée de Lamar- 
lino : tt Les aspirations du genre humain sont à la 
société ce que la boussole est au navire ; elle ne 
voit pas le rivage, mais elle y conduit. » 


(1) Fit-on jamais plus sanglante injure à Dieu qu’en di¬ 
sant, comme M. Cousin : « L’histoire est la (leriiiôre expre.s- 
« sioii de Taction divine. L’ordre admirable qui y régne 
« est line image de l’ordre divin. » 

■% I 

{Introduction à Vliisiojre d.e tu Phila-^aphie^ 
4' édit., p. 157.) 


















CONVERSATIONS ÉCRITES DE FOURIEFl 
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Cette publication doiitKourier est le sujet, je la ter¬ 
mine parquelqiies jugements de cet esprit si original 
et si peu respectueux envers les idoles de ropinion* 
Une de ces idoles sous la Restauration, â l'époque 
oii se rapportent les conversations dont je vais répéter 
quebpies propos, c’était à coup sûr le gouvernement 
représentatif, que Fourier traite tort mal, ainsi 
tju’on va le voir tout â l’imure. 


11 ne faudrait pas cependant prendre Fourier pour 
un partisan de l’absolutisme. 

« J’aime les libéraux, écrivait-il dans son ouvrage 
de 1822; je préfère leur société à celle de leurs anta¬ 
gonistes; je suis, comme eux, ennemi du despotisme, 
qui ne peut plaire qu’à ceux qui l’exercent; mais je 
souris do pitié quand ils exposent leurs mojens... » 
{Traité de VAsf^ociation, t. 1, p. 297.) 

Le premier disciple de Fourier, Just Muirou, se 
trouvant atteint de surdité par suite d’une lièvre 
maligne, le maître causait avec lui en jetant ses pen¬ 
sées sur des bouts de papier dont quel<iues-uns ont 
été conservés. Les mots y, sont en abrégé, arrêtés 
aux premières lettres, dès que l’interlocuteur avait 
saisi le sens. Voici t|ueb[ues relevés de ces entretiens 
à la plume, années 1818 et 1821 : 


— Le gouvernement représentatif est, sinon le 
pire, au moins run des pires qui puissent exister. 
Un t^lc ses vices radicaux est de paralyser les minis-. * 


* 
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Lrcs capal)les et de laisser la nation sans gouver¬ 
nement. 

Un Colbert, un Sully, peuvent entrcpromire quel¬ 
que opération do longue durée, parce ([u’ils ont l’es¬ 
poir de n être pas congédiés du jour au lendemain ; 
mais des ministres harcelés, chancelants, ne veulent 
pas entendre à la meilleure opération, si elle exige 
un terme d’un an, car ils n’ont pas la perspective 
de régner six mois. 

— Sous le système représentatif, on n’a ni mi¬ 
nistère, ni gouvernement, ni raison; c’est un régime 
tjui fausse le jugement d’une nation et la j(*lt{‘ dans 
le crétinisme. 

Plus une nation se repaît de fumées oratoires, 
])lus elle tend au déclin. 


— Le svstème électoral envoie les livpocrites et 
les brouillons en majorité. 

fjOs <léputés, une fois réunis dans une capitale, 
oublient bien vite la consigne des commettants. El 
qu’importe qu’une minorité d’outre eux reste hdèlc, 
quand la majorité est acquise au gouverncnienl, 
exercé, dit Molière, à Pari de traire (es hommes.^ 

— Voulez-vous vous faire une idée juste de la civi¬ 
lisation ? Figur('z-vous un malade portant un cau¬ 
tère. Le cautère civilisé est roUtiaîxfiîe^ tantôt féodale 
ou nobiliaire, sacerdotale, militaire, commerciale ou 
simplement patricienne. Si, comme (Ui 1793, ou sup¬ 
prime le cautère sur le bras gauche, force est bientôt 
de le rouvrir sur le bras droit. Vous avez vu celte 
nécessité dans les rêpublbjucs, tout comme dans les 

■T 

monarchies, aux Etats-Unis comme à Rome autre¬ 
fois, à Venise, en France, en Suisse, partout. 


* 
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Certes, un cautère est fort vilaine chose ; il est 
douloureux, répugnant; il s’entretient de la sub¬ 
stance du corps dont il a pourol)jet la conservation ; 
mais c’est à lui que tient rexistenco de ce corps 
malade, qu’il soit celui d’un seul homme ou qu’il se 
compose de trente millions d’individus. Nous l’avons 
cruellement expérimenté depuis des siècles, et cette 
triste expérience dure encore. Elle prouve surabon¬ 
damment ou qu’il faut entretenir le cautère ou qu’il 
faut sortir de la civilisation par une issue conve¬ 
nable. 

— Faisant allusion à l’époque qui précéda la 
Révolution de 1780, « l’esprit libéral IcrmcntaiL, dit 
Fourier; les doctrines honorables avaient une oinbiH* 
de succès, la superstition perdait son crédit, une 
guerre louable affranchissait les colonies du Nord 
de l’Amérique; on put croire que la politique* civi¬ 
lisée allait prendre une noble attitude. 

Enfin le dénouement arriva, la révolution éclata. 


et bientôt les échafauds de Kobespiei-re et les 1>Ali¬ 
ions de Bonaparte vinrent dissiper toutes les illu¬ 
sions do régénération. U ne resta pour résultat que 
le despotisme militaire, le dévergondage mercantile 
et le retour des préjugés nobiliaires. 11 devint évi- 
iloiit que la civilisation ôtait un dédale scientifique, 
uu lorrain vicié (]ui corr’ompait les meilleures 
semences et réduisait l’esprit humain à se rallier au 
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EN VENTE A LA LIBRAIRIE DES SCIENCES SOCIALES 

3, rue Hautefeuille, 3 

CH. F'OURIER, — Œuvres coiiiiilètes», 6 volumes, format 
in- 8 ®, trè.s belle édition. — Chaque ouvrage se vend 

séparément. Voir ci-après. 28 » 

-^“'■Tliéorîe des quatre inouvemeuts et des desti- 
n^'cs ^^‘nérales, 2 * édition,- avec une préface.'. u ’ 

— 'l'hf'orîc de Tunité universelle ou Traité de l’as- 

sociatifiii domestique-agricole, 2*^ édition, 4 volumes 
in- 8 ® (tome II, III, IV et V des œuvres complètes)_ 18 

— Le nouveau monde industriel et sociétaire, 

2® édition, Paris, un fort volume in- 8 " foi'mant le tome 

VI des œuvres complètes.. 5 ’ - 

— Fausse industrie, in-12, 1'^' vol. épuisé, 2® vol... 4 » 

— Livret d'aniiouee.s du nouveau monde industriel, 

brochure in- 8 ®.... 1 > 

— Manuscrits, année 1851, 1 volume in-18. Année 1852, 
autre in-18. Années 1853-56, autreiii-18. Chaque volume 

se vend séparément... . 2 > 

— Mécanisme de l'agiotage (Analyse du) et de la 
méthode mixte eu étude de l’attraction, brochure in- 8 ®. l 
^ Par extrait ; L'association et le travail altrnynnt, 

1 petit volume de la bibliothèque démocratique. » 

•T. MülROX. — xVper^'US sur les procédés indus¬ 
triels. 3® édition..... 1 5J 

— Transactions socialc.s, 2® édition, 1 volume in-18. ^ f 

CH. PELLARIN. — Foiirîer. sa vie et sa théorie, 5® édi¬ 
tion. augmentée de deux chapities et d’une préface 
nouvelle, avec un portiviit de Fourier, 1 volume in-18. 3 50 

— Fssai critique sur la philosophie positive, lettre 

à Littré, I volume grand i 11 - 8 “. 5 » 

— Loiisidérafioiis sur le progrès et la clas.sfûca'- 

tioii de.s .sociétés... 1 » 

— Le choléra, commeut il se propage et comment 

l'éviter. — (.J.-B. Baillière, éditeur.).. 1 » 

V. CONSIDERANT. — Destinée sociale, 3 vol. in- 8 ®. ^ 

— Meme ouvrage, en 2 volumes. 5 > 

— Fvpositioii abrégée du système phalaii.stérieu. » 50 

HIPPOLYTE REN.\UÜ. — Solidarité, vue synthétique 
sur la doctrine de Ch. Fourier. 5® édit., 1 vol. in- 8 ® 1 

— Destinée fie riioiniiic dans les deux mondes, 

1 volume in-18.. 2 

— Raison et Préjugés, 1 volume in-18. 1 £0 

— Le (llatérialisnie et la I\'aliire. 1 volume in-18... 1 » 

F. BARBIER. — Principes de sociologie, 2 volumes.. 10 n 

P .rii— lmp. Nouv. (assoc. ouv.), M, me des Jcùnears. — G. Musqnin et C* 
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